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CHAPITRE PREMIER. 

Arrivée de Voltaire à Pari». — Son séjour chez M. de Yillette. ^> Sa 
maladie.— Son couronnement au Théâtre Français. — Sa profession 
de foi catholique. — Sa confession. ^ Sa correspondance avec le 
curé de St.-Sulpice. — Son hypocrisie , sa mort et ses funérailles. — 
Lettre de Tlmpératrice Catherine à Mme Denys. — Mot d'une jeune 
peffionùe sur les rois philosophes. — Histoire de la Princesse Char- 
lotte, femme du Czar Alexis. — Sa mort supposée. — Son évasion 
de Russie. — Sa fuite en Amérique. — Croyance de son retour et 
de sa mort à Paris. — Autorités et témoignages en faveur de cett^ 
opiuioD. — Note composée par Tlmpératrice Catherine pour la dé- 
mentir. — Critique de cette note. — Documens qui la contredisent. 
►^ Incertitude. 



On apprit avec étonaemeat que Voltaire avait 
obtenu la permission de revenir à Paris, et qu'il 
allait débarquer dans cette ridicule maison de 
M'"* de Villette ( prétendue Belle-et-Boune ) , 
au coin de la rue de Beaune et du quai des Théa- 
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tins (i). Il y descendit effectivement, le lo fé- 
vrier I J78 ; et, sans y prendre une minute de re- 
pos, il s'achemina sur ses jambes, et se rendit 
impatiemment chez son bon ami d'Argental , qui 
demeurait sur le quai d'Orsay, tout auprès de 
l'ancien liôtel d'aiguillon, qui est aujourd'hui la 
maison' des coches (2). Il était enveloppé dans 
une grande pelisse de velours cramoisi galonnée 
d'or et fourrée de martre, avec un bonnet as- 
sorti , ce qui fit que Les passans le prirent pour 
' un masque, et que les polissons se mirent à crier 
sur lui. Yoici le bulletin de ses faits et gestes, 
ainsi que ye l'avais écrit pour M"* de Louvois. 

Le lendemain matin , dès sept heures, il était 
sorti de son lit , et recevait déjà des félicitations 
philosophiques. II était enveloppé dans sa four- 

(i) Il parait que rien n'est plus étrange et de si mauvais goût que 
rajustement et Içs distributions de cette petite maison dont tout le 
monde se raille. Les quatre ou cinq pièces du premier étage ont été 
sacrifiées pour former un grand salon dont la voûte s'élève jusqu'au 
grenier, en coupant tout le reste du bAtiment dons sa largeur. La. 
salle à manger est au deuxième étage ; on y monte par un tortillon- 
hage en bois rustique , et les mufs y sont magnifiquement tapissés en 
papier-verdure , afin d'imiter un berceau de guinguette. L'appartement 
- de M. de Yilleite est d'une recherche étonnante et d'un ridicule achevé. 
Il est situé sous les combles, et Ton dit qu'il s'y trouve uiye ménagerie 
au milieu d'une petite naumachie. Mme la marquise couche datas une 
armoire au bout d'un corridor. ( Note de V Auteur.) 

, (2) A présent l'hôtel des Gardes-du-Corps. 
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riire, et coiffé de nuit, parce qu'il était mourant 
et qu'il allait se recoucher , disaiUl à tout le 
inonde, mais ceci n'en dura pas moins jusqu'à 
dix heures et demie du soir. M""*' Denys et de 
Yillette étaient établies dans une première pièce, 
dont on faisait une espèce de salon d'attente, 
tandis que MM. d'Argental et de Yillette allaient 
à tour de rôle annoncer les visiteurs , avec un 
aif d'importance et de solennité risible. Il nous 
fut dit qu'aucune personne de bonne compagnie 
n'avait' osé s'y présenter ce jour-là. M"® de Vil- 
lette faisait la bonne , et la grosse M^' Denys fai- 
sait la belle avec une persistance admirable . 

Le jour suivant , grand nombre de personnes 
envoyèrent demander des nouvelles de M. de 
Voltaire 9 attendu qu'il s'était évanoui en appre- 
nant inopinément la mort de M* Lekain. Il avait 
mis un crêpe autour de son bonnet de nuit, en 
guise de serre-tète. Il en resta deux ou troi$ 
jours inaccessible, et ,lout-à-fait inconsolable, d^ 
ce que disaient ses amis ; enfin il reçut une dé- 
putatiôn des acteurs de la Comédie Française^ qui 
Tenaient pour le complimenter et pour se la- 
menter, mais qui le trouvèrent gai comme im 
pinson. Il se mit à leur parler politique, et à leur 
lire une lettre du roi de Prusse, qu'il avait reçue 
nouvellement — Remarques^ bien , Mesdames et 
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Messieurs ; leur disait-it , que S. M. posé en prin- 
cipe qu'il ne i'aut jamaiis s'emparer du bien d'au- 
trui, et je tous dirai pourtant que ce héros 
cherche à s'approprier une partie de la succes- 
sion de feu M; (^Electeur de Bavière ; ainsi va le 
monde, et pour ce qui regarde M. le Comte de 
Falkehstein, autrement dit l'Empereur Joseph II, 
je né serais pas étonné qu'il fît la guerre aux 
Turks , et, par ma foi! j'en serais bien aise, à 
'Cause de Teslime que j^ai pour les Transylvaids! 
Vous pensez bien que des comédiennes et des co*- 
médiéns ne couiprenaient pas grand' chose à cette 
afiection pour les Battoris et les autres' Magnats 
de Transylvanie; 

M. de Vienne était confondu de la prodigieuse 
légèreté de ce vieillard , et surtout de son défaut 
de mesure. — « Ja prends mou parti de ne pou- 
ce voir obtenir la permission d'aller à Versailles « 
c( disait-il un jour en présence de sept à huit per- 
« sonnes. Si le Roi n'avait, pas songé qu'il pou- 
« vaît me parler de ma chasse de Ferney , il m'au- 
(c rait ri au nez avec son affabilité ordinaire. La 
« Rèinë ne in*aurait parlé que de mon théâtre; 
(c Monsieur, m'aurait demandé le compte de mes 
«revenus; Madame aurait bien voulu me citer 
« un ou deux vers dé me^ tragédies ; M. le Comté 
ir< d'Arlois m'aurait dît quelque malice, et M"»* la 
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it Comtesse d'Artois ne m'aurait dit Fien du tout. 
«Voilà ce qui me serait arrivé ; je n'en dirai pas 

cr davantage » Et moi je vous dirai que tout 

ceci fut trouvé prodigieusement insolent ! 

La dernière fois que Voltaire ait dîné à table 
chez M. de Villelte , il y avait beaucoup de beau 
monde ^ et comme il n'aperçut pas devant son 
couvert un certain gobelet qu'il avait fait graver 
à ses armes, et qu'il avait apporté de Ferney, 

— Où est mon gobelet? demanda-t*il , en se re- 
tournant avec des yeux étincelans du côté d'un 
grand benêt de Franc-Comtois qui te servait à 
table, et qui n'avait pas d'autre emploi dans sa 
maison. Le domestique se met à balbutier 

— Ennemi de ton rnaitre^ s'écria-t-il en furie, ye 
veux mon gobelet] Vas-t'en me chercher mon 
gobelet] Je veux avoir mon gobelet ^ ou fé ne 
dineraipas ! Et voyant que le gobelet ne se trou- 
vait point , il se lève de table en jetant sa ser- 
viette , et s'enfuit dans sa ehambre , où il se ren« 
ferme à doubles verroux. M"™* Denys, M. de Vil- 
lette et sa marquise, assistés de to'us les d'Argen- 
tal et les Mignot , furent successivement le sup- ' 
plier de vouloir bien redescendre, et tout au 
moins de leur ouvrir sa porte , mais il ne répon- . 
dait pas une parole ; et comme on pensa qu'il avait 
pu s'évanouir de colère , on prît le parti d'appli- 
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quer une échelle à la fenêtre de son cabinet , et 
d'y faire monter un certaia M. de Villevieille, qui 
rompit une vitre et tourna l'espagnolette, a&n 
d*enlrerdans l'appartement. — C'est vous, mon tout 
aimable, lui dit Voltaire avec une douceur parfaite; 
eh bien, puisque vous voilà , causons tranquille- 
ment, parlons raison» dites-moi cequevous me 
voulez. — Je viens, aqnom (Je tous vos amis désolés, 
vous supplier de vouloir bien descendre... — Mais 
c'est que je n'ose, mon ami, on va se moquer de 
moi. — Ne croyez donc pas cela , Monsieur, tout 
le monde a ses idées possessives , on tient à son 
verre, à sa plume, à son couteau, rien n'est si 
naturel ! — Mais peut-être que vous cherchez à 
m'excuser à mes propres yeux? rjeprit-il avec un 
air ou^tragé, — je n'en ai pas besoin; j'ai vu 
quetljue part que le sage Locke était horrible- 
ment colère! Allons, descendez le premier, mais 
faites en sorte que cet exécrable Comtois qc pa- 
raisse pas devant moi ; j'en mourrais de chagrin. 

11 reparut en faisant une moue d enfant gâté ; 
il se rassit à table, et le dîner s'arrangea pour le 
mieux, après une heure et demie d'interruption. 

Il fallait que toutes ces dames invitées par M. de 
Villetle fussent de fameuses philosophes pour ne 
pas se montrer surprises ou choquées de cette al- 
garade impertinente? aussi bien , quand on uiç 
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demanda si je ne comptais pas aller voîr M. de 
Voltaire, répondîs-je assurément que je n'étais 
pas devenue assez stoïcienne pour affronter pa- 
tiemment les exigences et les brusqueries d'un 
vieux écolier; qu'il fallait être une élève de l'é- 
cole du Portique pour ne pas rompre en visière 
à M. dé Voltaire, et que rien ne pourrait m'em- 
pêcher de le remettre à la place où, pendant plus 
de soixante ans , j'avais su le maintenir devant 
moi. 

— N'ayez nulle inquiétude à cette occasion-ci , 
disait'M. de Richelieu ; Voltaire a toujours eii de 
vos moqueries et vos exécutions des frayeurs 
mortelles; il n'aura garde, et je vous en réponds, 
de rien dire et rien laisser dire en présence de 
vous qui vous puisse déplaire ou disconvenir. 

— Il a fait des indignités que je ne lui par- 
donne pas, réplîquaî-je à tous ces* beaux compli- 
mens. Il a pris la peine de m'écrire pour me pré- 
venir de son retour, en me disant qu'il se- 
rait bien aise de pouvoir tomber aux pieds de 
LL. MM. ; 6t je lui ai répondu charitablement 
qu'il avait à s'occuper d'un autre voyage que ce- 
lui de Paris à Versailles. S'il était venu chez moi, 
x^omme il en avait le projet, je l'aurais traité po- 
liment , mais comme i4 ne sortira plus, nous ne 
nous reverrons pas; je m'en ferais un cas de 
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conscience , et je ne vous donnerai jamais Tocca- 
sion de vous scandaliser de mon indulgence ou 
mon indifférence pour des impiétés comme celles 
qu'il a mises au jour. Je vous jure que je ne lui 
donnerai signe de vie ni d'amitié , et vous verrez 
que je tiendrai parole. 

A la suite de cette contrariété pour un gobelet, 
M. Tronchin fut appelé par les amis de Voltaire , 
auxquels il défendit de le laisser sortir de sa 
chambre , et de lui laisser recevoir qui que ce fût. 
Mais malgré toute la sollicitude et la prudence 
de M. de Yillette , il se crut obligé de laisser arr 
river jusqu'à son hôte (qui, pour cette fois , souf- 
frait réellement éternellement d'une strangurie ), 
madame Necker, accopapagpée de M. Francklin , 
le plénipotentiaire, et de M.Bàlbâtre, l'organiste. 
On fut enchanté de la vivacité d'esprit et de la 
recherche qu'il employa pour cajoler et captiver 
l'illustre épouse de M. le Contrôleur-général des 
finances, et bien qu'il souffrît d'un grand mal de 
tète , il voulut absolument flatler l'amour^propre 
de ce protégé de M"* JNecker ^ c'est-à-dire le 
joueur de clavecin , auquel il fit exécuter une so- 
nate, pendant laquelle il s'endormit profondé- 
ment. 

On apprit , le 20 février , que M. de Voltaire 
avait les jambes enflées , et que le docteur Tron- 
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chin l'avait envoyé se mettre au lit, en disant 
que s^il ne changeait pas de régime, il n'avait pas 
huit jours à vivre. 

On apprit aussi que M. de Voltaire était ou- 
trageusemept désappointé de ce que rEmpcreur 
Joseph n'avait pas voulu s'arrêter à Ferney pour 
y voir ce grand philosophe , et que c'était en 
exécution de la promesse qu'il en avait faite à 
l'impératrice , sa mère , attendu que la digne et 
judicieuse Marie-Thérèse a toujours regardé Vol- 
taire comme étant le contempteur de la divinité, 
et par conséquent Tennemi de l'humanité. 

M'"'' Necker avait permis à son autre acolyte , 
le docteur Francklin, d'amener avec lui M. son 
petit-fils, âgé de quatre ans, et par une sorte 
d'adulation ridicule, il supplia Voltaire de lui 
donner sa béni!*diction: Le patriarche de Ferney , 
qui n'était pas moins dramaturge que le philo- 
sophe américain, se leva d'un air hiérôphantique; 
il imposa ses deux mains sur la tète du petit bon^ 
homme , et se mit à crier à tue-tète avec une voix 
du diable enrhumé : Liberté, Tolerai^ce etPro- 
BITS ! il faut convenir que le mot probité se trou- 
vait bien placé dans la bouche de Voltaire, et 
surtout s'il y comprenait la probité historique et 
scientifique. 

M"" Dubarry vint prendre place à côté de 
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M"' Necker , qui lui fit des politesses iafioies , et 
M. de Voltaire acheva d'épuiser toutes ses for- 
mules de galanterie, de flagorneries et d'ado* 
ration. Il ne trouva rien de mieux séant que d'ap- 
peler M"** Dubarry Votre Divinité , comme on 
dirait Votre Altesse , et comme aurait pii faire un 
Grec du Bas-Empire à l'Impératrice et Reipe éter- 
nelle 9 au palais des BlaqueiM[ies , au temps des 
Cantacuzèiiès et des Parapinaz. 

M. de Maurepas s'aventura jusqulà parler du 
vif désir exprimé par cet estimable écrivain , le- 
quel ambitionnait de venir à Versailles, afin 
de s'y pouvoir trouver sur le passage de S. M. 
Mais le Roi déclara qu'il n'aimait ni n'estimait 
M. deVoltaire, et que c'était déjà beaucoup d'in- 
dulgence à lui de fermer les yeux sur sa présence 
à Paris. On espéra qu'il ne tarderait paià à s'en 
retourner à Ferney^ comme il en donnait l'a^jsu- 
rance , et les choses en étaient là lorsqu'il fut pris 
d'un crachement de sang dont M"' Denys s'ef- 
fraya bien vite et bien justement. C'était à la suite 
des répétitions de sa tragédie . d'/rè/ze , dont il 
avait pris Ja peine de déclainer tous les rôles , afin ' 
de guider les comédiens et de leur en donner le 
ton^ disait-il. Comme il ne trouvait jamais quon 
pût et voulût crier assez /il avait tant crié q,u'il 
s'était rompu un vaisseau dans la poitrine, et 
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Troncbin déclara formellement à ses pareqs et 
ses amis qu'il n^n reviendrait pas. 

On imagina 9 pour le désennuyer, de lui faire 
lire, par M. Laharpe , une tragédie dudit M. La- 
harpe, mais il parut que la mauvaise déclamation 
de cet auteur ne le fatigua pas moins que les nom- 
, breuses corrections qu'il ne pouvait s'empêcher 
de lui indiquer. Il en eut un redoublement de 
fièvre, et Troncbin défendit qu'on lui parlât delit- 
tératui^e, de politique ni de religion surtout! Tron- 
cbin savait très bien qu'il allait mourir, mais ceci 
n'a rien d'extraordinaire ou d'inconséquent de la 
part d'un médecin calviniste, et surtout d'un 
homme de Genève. 

A partir de ce moment-là, on ne le laissa causer 
avec personne; on ne faisait que le montrer à 
ceux qui venaient pour le voir ; il essayait de sou- 
rire, et faisait une grimace accompagnée d'un 
signe de tête aux personnes qu'il voyait avec plai- 
sir, et pour témoigner que les autres lui déplai- 
saient, il se mettait à pousser dés cris affreux !!! 
Quand il avait été question de lui donner une 
garde-malade , il avait demandé qu'elle fût jeune 
et jolie : c'était une grande et belle fille âgée de 
vingt ans ; mais au commencement du carême ou 
l'on entrait, Voltaire exigea qu'elle ne fît pas 
maigre. Il se divertissait à lui faire rompre son 
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jeûne au moins cinq à six fois par jour ; il ne 
voulait jamais prendre une tasse de bouillou sans 
en faire boire à cette fille , qui finit par s'en im- 
patienter et par le planter là. C'était un monstre^ 
disait-il aiors , une scélérate , un jésuite en cor- 
nette ; et, $ans aucun doute , elle aurait fini par 
rétrangler! Il allait jusqu'à soutenir que celte 
fille était un garçon, que les envieux de sa gloire 
avaient travesti pour l'empoii^onner dans un clys- 
tère , et quand son auditoire était des plus bé- 
névoles 9 il ajoutait que M. \e Lieutenant-Géné- 
ral de police l'en avait fait prévenir. 

Cependant la prudence de M. Troncbin fut 
alarmée de quelques paroles échappées à M. de 
Malesherbes. il avait été question de l'exiler de 
Paris, à raison de sa clinique anti-canonique ; et 
voilà M. Troncbin qui fait volte-face à ses inter- 
dictions, en allant déclarera M"' Denys, que si 
M. son oncle a des intentions religieuses à mani- 
fester, ce sera pour le mieux. M"*' Denys lui ré- 
pondit qu'on n'y trouverait sûrement aucun em- 
pêchement de la part de son oncle, attendu qu'il 
avait rbabitude de se confesser et de se faire ad- 
ministrer toutes les fois qu'il se croyait bien ma- 
lade, et qu'à sa propre connaissance et de compte 
fait par elle, il avait déjà reçu l'absolution septii 
huit fois, depuis huit oii dix ans. 



DE LA MARQUl^SE DE CRÉQUY. î^ 

;Le Cwé de^'S^ipt*âalpiç6 jçnyoya d'abord au- 
près.4e YQ][ta|re up prj^tre habitué de son église, 
;9pp^lé Kab^jê Gaqthier. Geli^i-ci fut satisfait de 
SQXi eBlff^Yî^e pr^ljmiaaire avec le.phjijosophe, et 
M;.}eGuré^ffp\^e^p^q}X^ 4^ lie visiter le lende- 
jBaia ipatm y. n/eut auçun^e jpçj^e à pbtenir de lui 
ce^te i 4^ç]^ajtji/oA qiie . le j wf laic)[,e. ÇP^J^j t, »« cou- 
]i;aj^t d^e }a pli^me, .çt {[jL^ntJ'ai yu ^original entre 
Jlf|SjWamsi4eJ^iJ)ï. r4i;^hQM^(lue : 

,a^Cfi,2 ts^^vs 177,8, étajfit à Paris, dans 

« la maison de M. le M}^ de Yillette, 

(f je soussigné , François-Marie Arouet de 

«.Voltaire, Eci^yer , Seigneur de , Ferney , 

«|Tq\M:^ey. et .?(utr<es. li^ux ^, Gentilhouîrae 

a ordinaire de la cliainbre du jEloi, Tun des 

,(^,quaràj»te de rAfîadéoiie f^$^aise,etc., 

« déclare .que , me trouyant attaqué ,^ de- 

. . «.puisj^qu^tre jOjUrs, d'un vomissement de 

a s^ng, à,Tâge,jde;quatre-ving,t-quatre ans, 

ae^in'^smt pu me, rendre, à lëglije, Mon- 

,<i,$i^|ir le Curé de Saint-Sulpîce , sur la 

; «rjpajrpisse duquel je ^me trouve ^ ^y?[^^ f^ 

^ a la G^a^ité, jd ajoy ter à, ses Jïpnnes oeuvres 

« celle d'envoyer auprès, de moi M. l'abbé 

<i Qj^Uthier ,;je. me suis çpnfessé à lui; cl 

« que &\ Dieu dispose de moi ^ je meurs 

V. / 2 
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« dans la communipû de la sainte église , 
« catbolique , apostolique et romaine , où 
«j'ai eu le bonheur de naître, espérant 
ce de la miséricorde divine qu'elle dai- 
ccgnera me pardonner mes péchés; et je 
c< déclare que si j'ai scandalisé l'Église, 
((j'en demande humblement pardon à Dieu 
(rel à elle. En foi de quoi, j'ai signé en 
(c présence de M. l'abbé Mignot, mon ne- 
(c veu, et de M. le M" de VîUevieille , mon 
c( ami, les mêmes jour et an que dessus. 

(( "Voltaire. » 



M. de'Villette osait ajouter que Voltaire aurait 
dit à l'Abbé de Tèrsac , après avoir signé cette 
déclaration : 

— <c ¥èus av(^2 raison , M. le Curé , îlfaut ren- 
«c trer dans le giron de l'Église /il faut mourir 
« dans la religion de son père et de son pays : si 
(C j'étais aux bords du Gange , je voudrais expirer 
« ayant une queue de vache à la main. » 

Le Curé de Saint-Sulpice m'a protesté que Vol- 
taire n'avait rien dit de semblable en sa présence, 
et qu'il avait pleuré très abondamment après avoir 
écrit sa déclaration. 

M. Tronchîn, qui n'était pas marquis et qui 
ne se croyait pas invîolablement indépendant , 
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comme M. de Yillelte , fit imprimer, dans le Jour^ 
nal de Parù^ un builetia des plus emphatiques 
au sujet de cet illustre malade , qui dei^ait tou^* 
jours voir, ainsi que Damoclès^ une épée sus- 
jpendue par un fil au-dessus de sa tête, etc. 

— - M. Tanatouiiste , disait Voltaire au docteur 
Lorry , pourquoi vous étonnez-vous de ce que je 
me suis confessé; vous me croyez donc bien 
impie ? 

— Comment donc, lui répondit le docteur, 

« Vous craignez qu*on Tignore et vous en faites gloire. >» 

Vers de Voltaire , et. celui-ci se prit à crier : 
— « Je veux m'en aller de celte maison- ci! 
<t je ne veux pas être tyrannisé par mes amis , pas 
«plus que par mes ennemis, ni par les saVans 
<( non plus que par des ânes ; je ne veux pas qu'on 
« jette mon corps à la voirie ! Je suis un enfant 
«de Paris, entendez-vous, un enfant bien né , 
« qui n'a pas été trouvé dans de la paille, et je 
« veux que mes funérailles soient aussi décentes 
<r que mon baptême; j y veux des cierges à pro- 
c( fusion , des cierges allumés l je veu^ des ten- 
<c tures noires avec des litres de velours, avec des 
<c croix d'argent, deslarmes et des franges d'argent, 
« et les armes de M. de Voltaire de tous les côtés. 
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«Je veux ua drap iiiortuaire pour me couvrir, 
cc'un drap superbe , et de Teaù bénite ôômme 
« s'il en pleuvait ! — Ah ! juste Dîéu, que je souf- 
« fre! Si ma nièce n'a pas l'esprit de tne trouver 
ce un autre logement où l'on me laisse mourir 
,« tranquille, je vas m'en aller à Fernéy; je mour- 
« rai en chemin, ça m'est égal... — Allez au diable ! 
«dit-il à son^ neveu d'Horhoy qui se disposait à 
€< l'interrompre, allez au diable, et laiâsez*moi 
« faire des signés de' croix tant que Je voudrai ! » 
Avant de procéder à l'administration des sa- 

. cremens , M. l'Archevêque ordonna qu'il eût à 
faire une rétractation dans les règles. « Mais j'ai 
(c toujours désavoué les écrits dont vous voulez 
« parler, s'écria-t-îl , et toutes les impiétés qu'on 
<c m'attribue sont des inventions calomnieuses !...« 
, Qn s'occupait à faire une liste des ouvrages' 'c^u'il 
aurait à désavouer ^ lorsque MM/ d'Alembert et 
Condorcet vinrent lui reprocher sa faiblesse. — 
« Je ne veux pas qu'on me jette à la voi^îe ! répli- 
« qua-t-il en grinçant les dents, et si' Ton 'finit 
cf par m'impàtiénter, je sais bien ce que je ferai! 
«je ferai un vœu à sainte Geneviève ;. je lèfei-ài pu-' 
« blierdàiisla Gazette de France ; ]e fkr^i péxnâve 

. « un ex-voto (Jui représentera Voftaîrè'agëridiiirié 
« devant la châsse ; et puis je ferai dès Wfnéhdes 
« honorables ; je .donnerai toute ma fortune aux 
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(c incurables ; enfin je vous ferai tous damner pour 

a ine sauver de la voirie Eh, mes amis , 

« poursuivit-il avec une voix lamentable , Voltaire 
(ç se meurt. Voltaire crache son sang ^^ ne voyez- 
« vous pas que sa tète s'en va /sa tète n'y est plus; 
«c laissez donc tranquille un pauvre vieillard qui 
« voudrait mourir en paix avec son bon maître , 
or le Roi de France, avec Monseigneur l'Arche*^ 
(C vèqujB, notre pasteur, et la bienheureuse Gece- 
« vièvedeNanterre, patronne de Paris ! » 

a Sayez-vous bien , reprît-il avec énergie , que 
«c ma grand'mère était très dévote à sainte Gene- 
cc viève et que son mari fut un des xvi porte- 
ce châsses à la procession de i683 ! Vous croyez 
c( peut-être que ce n'était rien à^u tout que de 
a porter la châsse de sainte Geneviève ? Dites- 
a moi donc cela pour que je vous arrache les 
« yeux!... » 

Tous les Philosophes étaient consternés. 

Quand ils se furent retirés, la fureur dans l'ame. 
Voltaire se fit lire par le sieur Gagnière un ou 
4eux chapitres de P Introduction à la Vie dévote 
(par saint François de Sales), il s'endormit pai- 
siblement, et comme il y eut pendant cinq à 
six jours un mieux sensible dans son état, il se 
remit à dicter des corrections pour sa tragédie 
Sirène et fit écrire le pland'une autre concep- 
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tion dramatique à laquelle il aurait donné le nom 
^Agathocle; il interrompait souvent ces travaux 
pour s'occuper des plus petits détails de ménage , 
et tous les mémoires du temps rapportent une 
histoire de couverture dont je n'aviais rien appris 
dans ce temps^là. C'était, nous disent-ils, un 
présent qu'il aurait voulu faire à sa garde-malade; 
mais il ne voulait donner que i5 livres pour cette 
couverture de laine ^ le marchand n'en voulait pas 
moinsde i7,etM™®Denys paraissait incliner à faire 
le sacrifice de ces deux livres tournois, lorsque 
son oncle Tapostropha si rudement qu'elle en 
fondit en larmes ; il la menaça de la déshériter 
pour la forcer à devenir bonne .ménagère ; il in- 
juria ce marchand qu'il appela filou , gredin, 
voleur, et celui-ci remporta ses ballots de couver- 
tures en vomissant des imprécations sans pareilles. 
Il avait fait« de la nie MouQetard au quai des 
Théatins, cinq à six voyages à partir de huit heu- 
res du matin, et cette belle discussion pour 4^ 
sous dura toute la journée. 

Cependant , M"® Vestris avait uni par appren- 
dre son rôle d'Irène à la satisfaction de Voltaire, 
et si mauvaise actrice qu'elle fût, on décida 
qu'elle y serait incomparable, La tragédie ne va- 
lait pas mieux' que la comédienne , et le public 
en accueillit froidement fa représentation. Mais 
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comme elle ne fut pas sifflée, par suite de l'ur- 
banité française et par égard du parterre, à rai- 
son de la vieillesse et de la maladie de Fauteur, on 
n'eut pas de peine à lui persuader que sa pièce 
avait été, comme on .dit en termes de coulissés 
et de foyer, portée jusqu'aux nues; on ajouta 
que toutes ses allusions contre les prêtres avaient 
été saisies et applaudies avec une intelligence et 
par un enthousiasme admirables , et voilà qu'il prit 
la résolution d'assister à la deuxième représenta-^ 
tionde sonpoëme et de se transporter au Théâtre- 
Français. M"® de Villetle écrivit au Maréchal de 
Beauvau pour Je prier de vouloir bien prêter sa 
loge à M. de Voltaire ; et comme cette loge était 
une de celles de ]V(!VI. les Premiers-Gentilshommes 

if 

de la. chambre et les capitaines des gardes*du- 
corps, M. de Beauvau commença par s'assurer si 
LL.MiVf. ne le trouveraienLpas mauvais. — Ce sera 
ridicule, et puis voilà tout; faites comme vous, 
voudrez , lui dit le Roi. Mais laissons les acteurs 
et les machiniste^ ajuster leurs décorations phiIo-> 
;S6phiques; nous allons revenir à la Comédie-Fran- 
çaise en Sortant de l'Académie. 

M. d'Alembert avait organisé , quelques jours 
avant celui dont je parle, une députation pour 
aller complimenter le patriarche de son encyclo- 
pédie. Il paraît qu'il était bien aise de paraître en . 
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grand équipage, car il avait prié M. de Béaurau 
de lui prêter le sien. M. le secrétaire perpétuel et 
ses affidés s'y entassèrent à là demi-douzaine , « 
mais il n'est pas vràf que fe prince de BeauVaû Rt 
partie de la dépntation. 

Yoltaire leur répondit poétiquement que les 
Muses et l'Apollon Musagète deyaient être con- 
sidérés comme les déesses et le véritable Dieu de 
la ùiéd'eciné, attendu qu Esculape élàit le fits 
d'Apollon: ^1 leur dit qu'il irait leur rendre Vi- 
sité au Louvre; il ajouta qu'il avait cotnmeindé 
chezBercïièstre un carrosse magnifique, dontii an- - 
raît soin de faire hbma!iâige à t'AcadémieFraiTçafisé 
après son départ , et tout lé reste de son alioeu- 
tion fut si misérabletiient plat ou si ridiculement 
emphatique que d'Alembert en paraissait embar- 
rassé. On ne manqua pas d'assurer que c'était pure 
malice , et pour se venger de M. d'Alémbert qui 
Tavait contrarié sur le cHapitre de sa confession^ 
Dans tous les cas c'était une vecigeafnce de nou- 
velle espèce ; bfiais on aurait soutenu que Vol- 
taire était un tiieUrtrier, un incendiaire et un 
empoisonneur, plutôt que de conveiiir qu'il avait 
pu déraisonner tout ûatureilement. 

Le bel équipage en question consistait dans un 
gros carrosse à fond bleu de ciel et tout parsemé 
d'étoiles d'or; on ne manqua pas de le comparer 
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au char de M', de FEtdpIrée dans la comédie de* 
l^iroQ ; mais comme il avait été cronfectionné par 
les soins de M. de Yillétte qui né faisait jamais 
rien exécuter chez lui qu'en peinture à la àé» 
tirempe , sur des plafonds dé toile et des lambris 
de carton , il se trouva que les brillantes étoiles 
(astres philosophiques) étaient de simples dé* 
coupures en papier doré qu'on avait appliquées 
à fa colle , et le soleil les fit se boursouffler , se 
déformer, se détacher et tomber si bel et si 
bien qu'il n'en resta presque pas sur ce firma-** 
ment et cet horizon céleste , en cuir azui^é. — 
On n'avait pas ^^ le tems, disait Belle-et-Bonne , ' 
et vous verrez qu'il fallait absolument une caridie 
Uranographique à l'ancien ami de la docte Emilie, 
autre personnage astronomique à l'équipollènt ? 
Aucun dés prélats ni des ecclésiastiques aca- 
démiciens ne voulut se trouver à la séance, 
et l'on remarqua que l'Abbé de Boismont, qui n'a- 
vait pas été prévenu de ce qui devait s'y passer , 
se retira tout doucement lorsque Voltaire fut en* 
tré dans la salle. Celui-ci portait un vieux et vaste 
)uste-au -corps eh velours bleu galonné d'or ( as- 
sorti sur la couleur et le métal de la cariole ), il 
avait des bas roulés à coin d'argent, et sa tète 
était ensevelie dans une grande perruque à la 
Louis XIY , en cheveux, bruns et non poudrés , 
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qui laî cadrait tellement la figure qu'on n'y voyait 
que deux yeux fiamboyans comme ^eux *d'ua 
chat sauvage; on avait placé son portrait au-des- 
sus de son fauteuil , et pour cette fois ^ il se garda 
bien de chercher à se venger de M. d'Alembert, 
aux dépens de Isa réputation de beUesprit. Il fut 
scintillant comme une escarboucle, et ce fut, je 
crois bien, ce jour-là, qu'il recommanda le mot 
tragédien à ceux des académiciens qui s'occu- 
paient du dictionnaire ; il est assez connu qu'il 
leur dit avec assez de jugement et beaucoup 
d'esprit : La langue française est comme une 
pauvresse orgueilleuse, elle se fâche quand ^on. 
lui fait l'aumône. Le> continuateur des mémoires 
de Bachaumont rapporte la même chose en 
d'autres lerines, mais je préfère ma version 
comme étant plus élégante , et parce que je la 
tiens d'un auditeur très exact et très mémpratif, 
M. de Beauvau^ 

Voilà donc M. de Voltaire à là Comédie^Fran- 
çaise, en face <le M. le Comte d'Artois,, et ce que 
M^'dela Reyqière y trouva de plus singulier, 
c'était de voir un gentilhomme ordinaire de la 
chan^bre, dans la loge des Premiers gentils- 
hommes, et à la place d'honneur encore! elle en 
a parlé jusqu'en 1792. 

Le parterre avait exigé que M. de Voltaire ne 
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restât pas assis derrière M^'Denys et M"' deVilletle, 
et je trouve qa'il avait grandement raison. Quand 
on eut erré; pendant quelque temps, des vivat et 
des bravo! on ^entendit une grosse voix qui sor- 
tait d'une baignoire et qui disait: La couronne! 
la couronne!.... et puis l'on vit Je comédien Bri- 
zard entrer dans cette grande loge avec une cou- 
ronne à la main. Il entreprit de la |>lacer sur la 
tête du vieux poète , qui s'en défendit modeste- 
ment et se débattit supérieurement bien. Il avait 
manœuvré de manière à s emparer de" ladite cou- 
ronne à dessein d'en faire hommage à M"" de 
Yillette/et c'était une couronne de laurier, $*il 
vous plaît. Le parterre en fut tellement scanda- 
lisé qu'on aurait dit assister à la fin du mondé; 
et comme il ne Baissait pas de trépigner, rugir 
et tempêter, M. de Craon s'eia vint dire à Vol- 
taire : —Ah ! monsieur, monsieur, rendez-nous le 
service de vous laisser faire ; ayez la bonté de 
vous laisser couronner ! et ce disant, il y procéda 
sans autre cérémonie. Voltaire resta comme cela 
toute la' soirée , et chacun trouva que l'effet de 
cette couronne olympique sur une grande per- 
ruque noire et sur un si petit visage avait quelque 
chose de bien étonnant. 

La tragédie ne fut ni bien écoutée ni fort ap-. 
plaudie ; mais, entre les d^ùx pièces, il y eut un 
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bel iotermède impréifU comme la courpnûe. On 
Kelena' la toile, et Voo vit tous les comédiens, 
les comédiennes, et les autres employés de ce 
théâtre, qui tenaient des palmes d'osier , des 
bouquets, des guirlandes et autres artifices en pa- 
pier de couleur, et qui se dessinaient en belles 
postures autour d'un buste de H. de Voltaire, le-- 
quel était couronné d'étoiles d'or et juché sur 
uii fut de colonne. On sonna des fanfares , on 
récita àes vers; et M*^" Yestris, grosse et grasse 
actrice, qui grasseyait à la rouennaise, et qui Te- 
nait de jouer le rôle d'If ène ^n habit de Chinoise, 
M"'*' Yestris se mit à déclamer un morceau de poé- 
sie composé pour la circonstance, avec une em-* 
phase égale à l'extravagance, du reste de la scène. 
C'étaient des vers de M. de Sainl-Marc, et je vous 
dirai que M. de Saint-Marc était encore un mar- 
quis dé contrebande, quijimait à la suite de 
l'Encyclopédie. Il était l'auteur d'up poëme sur 
le langage des fleurs sm^ soucis j disait-il, on 
pourrait ajouter sans pensées^ et je me souviens 
que, dans une épitre à VApolbn-Sophacle^ au- 
teur de la Henriade, il avait cru devoir parler de 
Wpoule^aU'pot, qu'il appelait délicatement ; «L'é- 
pouse du chantre du jour. » 

M. de Ville tte avait eu soin d'apposter cinq 
ou six mauvais garçons, pour remplacer les che- 
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▼aux da carrosse étoile et pour le traîner triom- 
phalemeùtt dans les rués, ce qui aurait été su- 
' perbe auï flambeaux ! On atatt compté sur la 
concurrence 9 et ces beaux messieurs commen- 
cèrent par couper les traits des chevaux, qu'on 
fut obligé de rafistoler comme on put, vingt mi- 
nutes après, attendu que personne ne voolait s'at- 
teler avec eux sur cet équipage burlesque. M. de 
Voltaire se trouva forcé d'attendre que son har- 
nois fût raccommodé; il avait grand froid. — Si 
j'avais pu supposer, dit-îl impatiemment, qu'on 
voulût me faire une sottise pareille^ je me serais 
bien gardé de venir ici ! mais ceci n'empêcha pas 
de croire que s'il s'était trouvé des traîneurs en 
assez grand nombre, il en aurait été transporté 
d*aise. 

Le couronnement et l'apothéose de M. de 
Voltaire ont été la fidèle image de tous les triom- 
phes' et de toutes les joies de ce monde. — Je 
a vous conseillé de venir m'en féliciter, » disail^il en 
montrant tes poings fermés ;(c ignorez-vous donc 
leque la Reine élait à l'Opéra et qu'elle n'a pas dai- 
«c gné venir à la Comédie-Française, le jour de cette 
ce représentation d!Irène ! Ne savez-vous point que 
ce tout le monde a fait semblant de s'ennuyer, en 
« Voyant jduer cette pièce à Versailles ^ et que 
:< parce que la Reine a bâillé ( elle avait appa- 
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« reiBiiieDtd€s maux d estomac ), on a bâillé dans 
« toute la salle à 66 démettre les mâchoires ? Je n'ai 
« pas besoin de votts dire que ce monstre de Père 
c( Beauregard, ancien Jésuite,. a prêché devant 
« la famille royale , et qu'il a tonné sur la gloire 
a dont on affectait de couvrir/? chef audacieux 
<c dune secte impie , le destructeur de la religion^ 
<c le destructeur de la morale publique et des 
a bonnes mœurs^ car voilà les propres paroles 
(c dont il s'est servi ; et comme le Roi n'a pas eu 
«c l'air de désapprouver cette diatribe évangélique, 
« vous voyez bien , poursuivait-il en gémissant ^ 
<c qu'il me faut renoncer à l'espérance de me voir 
<c accueilli favorablement et honorablement par 
«r Leurs Majestés ! Vous venez me parler de l'en- 
a thousiasme de votre public, et je vous dirai qae 
« le public ne vaut pas mieux que les courti- 
ne sans! j> Là-dessus arrivait un long récit de la dé- 
convenue qu'il avaitessuyée dans une étude, chez 
maître Keller procureur au Châtelet , lequel était 
le gendre du bonhomme Hurot , mon receveur 
des rentes et l'un des marguilllers de Saint-Merry, 
lequel était chargé de le poursuivre pour une vieille 
créance delà succession des frères Paris, et lequel 
était persuadé que M. Arouet de Voltaire devait 
être mort depuis long-temps. — Il paraît que vous 
avez fait des livres assez jolis , lui dit ce procu- 
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reur , et puisque vous êtes venu chez nous , voilà, 
parbleu, qui va se trouver juste comme pagant! 
je m'en vas vous faire faire la connaissance de 
mon second clerc qui a fait pour la fête de madame 
Hurôt, ma belle-mère, Une chanson charmante (i)! 
Tohaire en avait à. raconter pour une heure, et 
quand on avait le malheur d'eu rire , il se mettait 
en fureur, il n'était pourtant pas guéri de ses hé- 
morragies pectorales, il ne vivait que de purée de; 
fèves , et du resteal était si pleinement rassuré sur 
son état, que dans une seule et même journée, il 
alla se faire de fête à une séance maçonique de la 
loge des Neuf-Sœurs^ où le grade de Rose-croix lui 
fut conféré par M. le Duc d'Orléans. Il fut ensuite 
assister à une représentation de t jiniant roma- 
nesque de M"* de Montesson , chez elle , et fina- 
lement il alla souper chez la Maréchale de 
Luxembourg où je ne m'étais pas souciée de le 
rencontrer. Il y fut singulièrement aimable pour 
votre père, auquel il assura qu'il ne manquerait 
pas de venir me voir le lendemain. Mais il était 

« 

(i) — Je suis bien aise de faire ia connaissance, ou 'votre connaissance, 
au lieu de faire connaissance avec elle, et connaissance at^^o^vous. 

J'espère que vous aurez soin d'abandonner cette locution vicieuse et ri- 
dicule aux Alsaciens, à qui les princes allemands et leurs envoyés tu~ 
dcsques Tont empruntée. (iVbfe de Vautetw.) 



3a SOUVENIRS 

sorti poor la dernière ficus. de sa ^ie: il eu|t un 
, accè^de fièvre ardejite aveciiae forte hémarr^ie 
peDdantlanait; j'eotoyai demander de ses nou- 
▼elies en représdiiUj9fid?e ses;complimeas,çt celles 
que René DupoBt rapporta? furent celles-ci. Qn 
ne laissait monter absolun^ent perspi;ine et loa 
n'en disait pas moÎAS, à la, porte, de M. de yU« 
lelte, où Ion mom trait un : bulletin ^favorable et 
qui n'était pas sig^é , que M. de YoU^are .était 
aussi bien que possible ; qn s^ppo$ait . dans le 
quartier qu'il était déjà cport , et.c'étçiit un bruit 
prématuré, cofpme vousallez voir. 

M. l'Archevêque a vajit, envoyé le promoieur de 
son officiàlité poUr se concerter avec ,1e. ins^Ude , 
et M. de Villette était venu : se jmetjtre à ,1a tra- 
verse en assiirant qu'il était' hors d'état de pou- 
ii^oir écrire ou parler. Tous le$ philosophes étaient 
dans une alQgoisfse .abominable , et pour entraver 
tes négociations de l'offidalilé -métropolitaine , 
on imagina d'embarquer et d'0mbarirdsset le clergé 
paroissial de SatntfSutpice' diWS une correspon- 
dance avec M. de Yoltaire, à l'effet de gagner du 
temps. Il avait si bien )a tête à lui j Yohaire ,, qu'il 
écrivît dans la soirée de ce jour-là ce qu'on va 
lire , et l'on ne saurait douter qu'il ne fût l'unique 
auteur de cette lettre qù l'on reconnaît ce ton de 
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persiflage hoanète et perfide dont cet homme 
avait le secret et dont oa ne savait quelquefois 
comment on pourrait se fâcher. 



Monsieur , 

« M. le M^* de Yillette a cru pouvoir 
« m'assurer que si j'ava^is pris la liberté de 
« m'adresser à v<Mis-mème pour enten- 
« dre ma confession , car ce n'est plus de 
(c ma déclaration qu'il s'agit, vous auriez 
« eu la bonté de quitter vos importantes 
ce oceupaftlons }>our veair auprès de moi , 
(( et pour y remplir une fonction qui me 
çc paraîtrait subalterne ^ attendu surtout 
« que je ne suis qu'un passager dans votre 
tf département. M. l'abbé Gautbier avait 
« commencé par me faire l'honneur de 
« m 'écrire aussitôt qu'il avait entendu par- 
« 1er de ma maladie, et j'étais fondé h 
t< croire, que demeurant sur votre paroisse, 
<i il était envoyé par vous. Je vchis regarde, 
« Monsieur, comme un personnage du 
« premier ordre dans l'État; je^sais que 
« TQttts scHila^s les pauvres en apôtre et 
<( que vous les faites travailler en admi- 
<( nistrateur éclairé , en ministre habile et 
V. 3 
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«généreux; plus je respecte votre per- 
ce sonne et votre ministère , plus j'ai craint 
a d'abuser de vos extrêmes bontés. Je 
ce n'ai considéré que ce que je dois à votre 
ff naissance , à votre état et à votre mé- 
cc rite ; vous êtes un général à qui j'ai de- 
c( mandé pour sauvegarde un soldftt , 
«r homme d'expérience et de probité. Je 
« vous supplie de me pardonner d'avoir 
a ignoré la condescendance avec laquelle 
. (c vous seriez descendu jusqu'à moi. Par- 
ce donnez^inoi aussi l'impprtunité de cette 
« lettre : elle n'exige pas l'embarras d'une 
ce réponse ; et vos momenis sont trop pré- 
ce cienx pour que j'ose en désirer. J'ai 
ce l'honneur d'être avec une vénération 
ce remplie de confiance et de respect , 

ce Monsieur , 

« Votre très-humble et très- 
obéissant serviteur ; 

VoLTAlIIUS, 
« Gentilhomme ordinaire de la durmbre du ROI. 



« Ce jeudi 14 » à dix heures après midi. » 
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. jDieo attaqué, bien garanti, notre Curé lui 
répondit sans sortir de la gravité convenable et 
dans un style asse2 admiratif pour ne pas être ac- 
cusé d'ignorance du monde et d'excès de rigidité: 
il y mêla des vérités sévères , assorties à ses fonc- 
tions ainsi qu'à la situation de ce passager sur son 
département; il ne fit attendre le laqpaisdeM. de 
Yillette que pendant un quart d'heure et lui fit 
donner cette réponse. 

<K Tous mes paroissiens , Monsieur, ont 
ce droit à des soins égaux de ma part; c'est 
« la nécessité seule qui peut m'obliger à 
« les partager avec mes collaborateurs , 
«c mais un homme tel que Monsieur de 
a Voltaire est fait pour attirer une atten- 
de tion particulière ; sa célébrité^ qui fixe 
^ « sur lui tous les yeux de la capitale de ce 
oc grand royaume, et peut-être l'attention 
«de l'Europe, est bien digne d'attirer, 
ce. on en conviendra, toute la sollicitude 
«pastorale et l'attention d'un Curé. 

<c Si tout ce que vous avez fait était né- 
a cessaire. Monsieur, c'était autant que 
(( cela pouvait être utile et consolant pour 
« vous dans le danger qui vous menaçait et 
<( la maladie qui vous menace encore. Mon 
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' a miniSïtère ayaat pour objet le bonheur 

^ dç rhomoie , en tournatit à son profit 
« les malheurs ÎE^séparables de sa oondi- 
a tion, et en dissipant, aux lumières de 
a la science et de la foi , les ténèbres qui 
<c offusqqent sa raison et qui voudraient 
ec ep borner T^xercicç dans le cercle étroit 
«c de cette misérable vie, jugez avec quel 
ce empressement je dois en offrir l'assistance 
« à l'écrivain le plus renommé de son 
« époque 1 à celui doQt le bon exemple 
(X aurait sûrement des milliers d'imitateurs, 
(ic et surtout, Monsieur» dans ta circon- 
« fiance où vous vous trouvez, circon- 
€( stance imposante,, importante ' à Tédi- 
(cfication des autres, importante à tous 
<c les principes de la foi chrétienne , sans 
a lesquels la société ne saurait être qu'un 
« assemblage de méchans et d'insensés , 
» divisés par leujrs passions et t^mrmentés 
« par leur incertitude. 

a Je sais que vous êtes biienfaisant ; si 
« vousi n^e permettez d'aller vous entre- 
« tenir, j'çspère vouis convaincre qu'en 
c( adoptait 'sio^èrement et pisurf ai terne nt 
«la sublîipe philosophie de TEvaugile^vous 
« pourriez faire le plu3 grand bien ; vous 



DE LA MARQUISE DÉ CREQUY. • 3'J 

a pourriez ajouter à la gloire d'avoir fait 
« parvenir l'esprîf humain au coiâble dti 
« savoir, le mérite d'avoît* édifié le monde. 
a La sagesse divine, revêtue dé notre tià- 
<( ture , vous a donné la juste idée du dé- 
(c vouement et de la perfectioil, elle en a 
« fourni le parfait modèle , et vous ne le 
« trouverez nulle autre part que dans la 
a divine personne de notre Seîgtïeur Jésus- 
« Christ* 

a Vous me comblez de choses obll- 
« géantes que je ne mérite ceHaînement 
a pas ; il est au-dessus de mes forces d'y 
a correièpondre et d'y répondre , en agîs- 
<c saàt à Tenvi des savans et beaux esprits 
« qui vous portent avec tant d'empressé- 
tf ment le tribut de leurs hommages et de 
a leur admiration ; le rôle qui ni 'est assi- 
<< gné près de vous, Monsieur, est plus 
<t modeste , plus sévère et plus utile. Je 
« vous offre avec empressement et sin- 
<r cerf té mon assistance et mes vœux potir 
« votre solide bonheur. 

d J'ai l'honneur d'être , etc. 

« J. de Tersaç , 

<c Curé de cette paroisse. 
Ce jeudi , onze heures et demie du soir. » 
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M. de Villette prit la liberté d'intervenir dans 
la correspondance pn répondant, au nom de M. de 
Voltaire^ à M. de Tersac, et celui-ci fit dire à tous 
les deux que , si Ion entreprenait de faire tour- 
ner les choses en mystification profanatoirCy' il 
s'abstiendrait d'y participer , et qu'il aurait soin 
d'en référer à son supérieur ecclésiastique. On 
s'eflTraya de cette réplique ; ou n'osait pas se com- 
mettre ouvertement avec un Archevêque de Paris, 
nvec un Prélat tel que M, de Beaumont, et 
M"* Denys s'empressa d'écrire en conséquence. 
Elle affirmi^it à M. le Curé que son oncle était 
hors d'état de pouvoir proférer deux phrases de 
suite; mais elle ajouta qu'il avait, cpnservé toute 
sa lucidité de jugement et d'esprit, qu'il ne de- 
mandait pas mieux que d'entrer en conférence 
avec 'M. le Curé de Sainl-Sulpice, qu'il appelait 
son bon Pasteur , et qu'elle ne manquerait pas 
de le faire avertir aussitôt que l'état du malade 
pourrait lui permettre de parler, sans provoquer 
un nouvel accident. Nouvelle et dernière lettre 
pastorale, à ce que m'a dit M. de Tersac : il écri- 
vit non pas à M*"® Denys , mais à Voltaire , en lui 
disant que, dans une entrevue dogmatique avec 
un docteur de Sorbonne , il aurait plutôt l'occa- 
sion d'écouter que celle de parler; qu'il n'aurait 
à proférer que des monosyllabes, et que, s'il ne . 
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pouvait faire que des signes de tète affirmatifs, 
on s'en contenterait» On ne montra. pas cette 
lettre à Voltaire; on le séquestra comme un tes- 
tament olographe ; et^ quand on envoya chercher 
M. de Tersac , c'est qu'il était à la dernière ex- 
trémité. Celui-ci refusa d'administrer les sacre- 
mens de l'Église j il se mit à genoux au milieu de 
la chambre; il y fit à voix basse une prière qui 
dura sept à huit minutes, et s'en retourna sans 
avoir adressé la parole à aucune personne de la 
maison. ^ 

Tout ce qu'on a dit et publié sur ses discus- 
sions théologiques avec le*vieux philosophe est 
de pure inventipu. 

Tout ce qu'on a pu savoir sur. les derniers mo- 
mens de yoltaire, qui n'avaient eu pour témoiàs 
que des philosophes , c'est qu'il avait passé deux 
jours et deux nuits dans une succession conti- 
nuelle de fureurs 9 de rugissemens féroces et de 
saletés horribles. On l'entendait crier de la loge 
du suisse , à l'hôtel de Nesle , et les sœurs du 
Tiers-Ordre, qui l'enseveKrent, avaient eu peur 
de le toucher, tant l'expression de son visage était 
épouvantable; ce qui, dirent-elles à mes gens^ 
n'était pas ordinaire après la mort. 

Quand on eut pris la résolution de le faire par- 
tir pour Scellières eh chaise de poste, assis à coté 
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de M. Migaot« et suspendu par dessous lesbras au 
moyen d'une conde^on envoya chercher les mèùies 
sœurs pour le dépaqueter de son suaire et pour 
rhabiller en voyageur malade ; mais elles refusè- 
rent de faire une mascarade avec un cadavre. On 
alla jusqu'à leur proposer vingt-cinq louis, et ce 
fut inutilement. 

On 1 enterra clandestinement dans un village à 
quarante lieues de Paris. M. TEvèque de Troyes 
fit mformer contre l'officiant , qu'on reconnut 
avoir été trompé par une sorte d'acte en dèmiS" 
soire^ attribué faussement, ii M. de Tersac. On fit 
défendre à tous les journalistes de parler de la 
mort de Voltaire et de faire l'éloge de ses œuvres. 
On défendit aux comédiens de jouer ses pièces, 
et voilà tout ce qu'il en fut, parce que la famille 
Necker avait obtenu de M. de Maurepas que le Gou- 
yemementne poursuivit point les faussaires. Voici, 
lacritique de Voltaire en forme d'épi taphe, et l'on 
ma dit qu'elle avait été composée par l'abbé 
Millot, soi^ collègue à l'Académie Française. Je 
vous dirai , pendant que j'y £ense , à propos de 
cet abbé MiUot , qu'il avait le fin génie de l'épi- 
graiiime latipe, et qu'il était tout*à-fait incapable 
de se moquer de personne en français : disposi- 
tion singulière çt qui me paraissait analogue à 
celle de M"' de Croûy, qui ne pouvait jamais 
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prier lé boD Dieu qu'eD patois flamand. L'abbé 
Millot avait fait un joli jeu de mots sur la mort 
d*UD vieux M. de Fieury, que la Basoche appelait 
dur-à'CUire^ et qui n'avait jamais eu d'enfans, 
quoiqu'il se fût marié quatre ou cinq fois : FLOftciT 
« SINE FftuCTU, DEFLoRtjiT SINE LUCTU. » Fleuri sans 
fruit, et défleuri sans larmes. Écoutes cette épi- 
taphe de Voltaire : 

En tîM digoum lapide Yollariuin 
Qui 
In poesi magnus , 
luhisloria parviis, 
lu pbilosophia tninimus , 
lû religions nuUus; 
Cujus 
lugenlum acre , 
Judicium praeceps, 
* Improbitas summa ; 
« Cui ■ 
Arrisere mulierculs 
Plausere scioli , 
Faveré prophani; 
Quem 
Irrisore hominum , Deiimque , 
Senatiis, populnsqne, athen-physinis 
Aerè coilccto 
Statué dooavit (t). 



•»— * 



(i) «Cette épigramme a eu le sort de toutes les atrocités, rhor^ 
« reur en est retombée sur son auteur. Sou esprit est aussi fauH que 
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On apprit quelque temps après que l'Impé- 
ratrice Gatherine.de Russie avait acheté de 
M"* Denys la bibliothèque de son oncle ; ( il 
devait se trouver de belles choses sur les mar- 

ges ! )et la sensible héritière de Ferney ne 

manqua pas de faire circuler dans tout Paris la 
belle épître qui suit. 

Lettre de S. M. F Impératrice de toutes les Russies 
à la nièce d'un grand horruné. 

ce Je viens d'apprendre , Madame , que 
(( vous consentez à remettre entre mes 
« mains ce dépôt précieux que M. votre 
« oncle vous a confié j cette bibliothèque 
<c que les âmes sensibles ne verront ja- 
a mais sans, se souvenir que ce grand 

. . . G . . 

« son ame est atroce ; il vaudrait mieux qu'un pareil empoisonneur pu- 
ce blic fût un assassin; ce dernier n'est funeste qu*à quelques individus , 
«< tandis que Vautre peut égarer et corrompre des générations entières, 
« et que les effets du poison qu'il a répandu subsistent encore après lui. 
« Dans les pays policés, pour attester la sagesse des lois, de pareilles 
« épigrammes mériteraient le dernier supplice , et tout au moins celui 
« du carcan !I I » Cette imprécation fongueuse est eitraite de la corres- 
pondance philosophique de M. Grimm , à Toccasion d'une épigramme 
contre M. de Voltaire , et l'on voit comment les philosophes du dix- 
huitième siècle entendaient la tolérance ? « Voltaire n'a pas vu tout 
ce qu'il faisait, » disait souvent M'^*'. de Cféquy , « mais il a fait tout ce 
que nous voyous. » ( Note de r Editeur, ) 



« ^ 
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« homme sut inspirer aux humains cette 
« bienveillance universelle que tous ses 
a écrits , même ceux de par agrément , 
« respirent. ( Il faut respirer après cette 
a période à la moscoi^ite. ) Personne avant 
<< lui n'écrivît ainsi que lui , il servira 
« d'exemple et de modèle à la race future ; 
c< ( bonne espérance et belle prophétie ! ) 
<t mais il faudrait unir le génie à la philo- 
« Sophie , aux connaissaûces et aux agré- 
« mens, en un mot être semblable à 
« M, de Voltaire, pour l'égaler; (^voilà qui 
^c n'est pas contestable ) ; et si j'ai partagé 
«avec toute l'Europe, vos regrets, ma- 
a dame , sur la perte de cet homme in- 
(c comparable , vous vous êtes mise en 
« droit de participer à la reconnaissance 
« que je dois à ses écrits. ( Et comment 
« donc cela , Princesse? en vous vendant 
« ces mêmes écrits et ses manuscrits? ) Je 
à suis , sans doute , très sensible à t estime 
« et à |a confiance que vous me marquez, 
« ( Mais c'est trop juste, et tout le monde 
« sait combien vous êtes digne d^ estime ! ) 
a II m'est bien flatteur de voir qu'elles 
« sont héréditaires dans votre famille, et 
«/a noblesse de v6s. procédés vous est 
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a caution de mes setitimens à voire égard. 
<t J'ai chargé M. Grîilitn de tous remettre 
i< quelquiïs témoignages , doat je vous prié 
a de faire Uâage. n 

(c Signé Catherine (i). » 

Les témoignages dont elle priait M™« Deays de 
faire usage consistaient dans une somme de cin- 
quante mille écus, payable à vue sur MM. La- 
borde et Laballue , sans compter une garniture 
de pelisse et des manchons. 

Voyez pourtant Teffel du crime et du remords, 
et voyez la lâcheté du vice ! Là Gzarine, veuve de 
Picire m, cette femme courageuse, cette prin- 
cesse victorieuse et législatrice, avait peur de no$ 
philosophes. Elle en était réduite à les soudoyer, 
à flagorner platement une sotte bourgeoise , afin 
d'acheter les louanges, la protection vénale, et 
tout au moins le silence de ces mécbans écrivains. 
Pour un motif ou pour uû autre, il est à remar- 
quer que tous les souverains étrangers ( c'est-à- 
dîre ceux du nord de C Europe ) en faisaient 
autant. Il est à remarquer aussi que tous les sou- 

(x) M. Griium , illiMtrn correspondant de celte impératrice à Paris, 
u*a pas cru devoir publier cetle barbare et tartare èpitre, mais vous 
pourrez dire à ceux qui douteraient de sa réalité , qu'elle avait été re- 
cueillie par le continuateur de Bachaumoal. ( Note dé V Auteur, ) 
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veraios qui oe sont pas catholiques ont la mènie 
affectation de prévenance universelle , de gêné** 
rosité sentimentale» de simplicité ridiceAe et de 
hieoveillance hypocrite. Si je ne vous ai pas en- 
tretenu successivement du Roi de Danemark et 
du Roi de Suède , du philosophe Joseph II , du 
Prince Henry de Prusse et du Comte du Nord, 
c'est tout uniment pour ne pas réveiller en moi 
les sentimens d'impatience et d'irritation qu'ils 
me causaient à Paris. Tout ce que je vous dirai 
sur ces illustres voyageurs , c'est que la gauche- 
rie de leur enthousiasme et de leurs adulations 
pour de misérables écrivassiers nous faisaient sou- 
lever le cœur. -7- Mon Dieu, disait l'Abbesse de 
' St. -Antoine , alors Mademoiselle de Beauvau, 
comme tous ces Princes philosophes ont l'air 
fade et comme ils sont doucereux! On dirait 
qu'ils vous poissent aux doigts et que ce sont des 
Rois de p&te de guimauve (i). 



(i) « M. Glérisseau ayaot eu l'honùei» de travaîUer pour S. M. Tlm- 
« pératrice de Kussie , &'éiait imaginé <|u*à ce titre , M. h eo»le dut 
«Novd ue pouvail se dispenser de racctà^Uir arec la distinction. lapâtes 
% marquée. Âyaot été invité à se trouver dana la maison de Afme de la 
« ILeynière avec tous les artistes qui avaient coatribué à la décoitafio» 
« de ceUe belle demeure, le jour, oà M. le Gomte du Nord devait y. 
« venue, "T- M. le Comte, lui dit-il en Tabordant, je me sui» fiait écrire 
« plusieurs fois inutilement à votre porte , j'y suis retourné pour avoir 
« rhonneur de vous voir et je ne vous ai jamais trouvé. — fen sttis 
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Il faut que je vous parle d'une singulière dis- 
cussion que rimpératrice Catherine et sa cha][i- 
cetlerie'*Aes affaires étrangères avaient entrepris 
de soutenir contre l'opinion publique. Elle a duré 
longues années; je n'ai jamais voulu prendre 
parti pour ou contre, et je vais me borner à vous 
rapporter les trois pièces du procès. 

Les nouvelles à la main avaient publié Tarlicle 
suivant (qui n'avait surpris personne ), en Tan- 
née 177 1 : 

« Madame d'Aubans vient de mourir 



u fâché ^ monsieur Clérisseau : j'espère que vous voudrez bien m* en dé- « 
« dommager, — Non , M. le Comte, vous ne m'avez pas reçu parce que 
<c vous n'avez pas voulu me recevoir , et c'est très mal à vous, mais j'en 
« écrirai à 4M™'' votr^ mère. — Je vous prie de m'exeuser, jé^sens^ je 

« vous assure , tout ce que j'ai perdu On avait beau le rappeler à 

« lui-même ; la confusion de M™* et de M. de la Eeynière était à 
« son comble, on ne pouvait l'empêcher de poursuivre, et si l'on n'é- 
« tait parvenu à 4e mettre dehors , il gronderait encore. Ce n'est pasU 
« première querelle de M. Clérisseau avec des tètes couronnées ; il en a 
«c eu une avec l'Empereur qui ne lé cède guère à celle-ci. » Ce passage* 
est extrait de la correspondance littéraire et philosdtihique ^e M. le 
Baron Grimm, et quand on. pense que ce même Comte du Nord est 
devenu l'Eniperettr Paul, on ne saurait assez admirer les efforts qu'il 
avait dû faire, afin de se plier à ce qu'on prenait alors pour les mœurs 
de la France. Je suis fâchée qu'il n'ait pas vu notre manière de procé- 
der avec les philosophes et les Clérisseau , ce farouche autocrate ! 

( Note de t Auteur. ) 
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«dans sa jolie maison de Y'^T» P^^s Paris, 
ce Elle paraissait âgée déplus de quatre- 
tf vingts ans. Elle habitait ce village depuis 
«longues années /et n'était pas sortie de 
«ehez elle deptiTS la mort de M. d'Argen- 
cf son, qu'elle avait -été visiter à Versailles, 
« où tout le monde ne manqua pasde l'ob- 
« server avec curiosité. Elle ne laisse point 
«d'héritiers naturels, ef son testament 
« désigne la Duchesse de Holstein pour sa 
« légataire universelle. Il se trouve que 
« cette princesse n^existe plus, ce qui cause 
flc un grand embarras à M. l'Abbé de Sainte- 
« Geneviève^ exécuteur testamentaire de 
«M™®d'Aubans, dont il ne sait cornaient 
u remplir les dernières intentions , parce 
« que les héritiers de la Duchesse de Hol- 
« stein ne lui sont pas connus, et que le 
« fisc s'est présenté pour recueillir cet héri- 
« tage au profit du Roi. L'Ai>bé de Samte- 
<c Geneviève a eu l'honneur d'pbtenir une 
ce audience de Sa Majesté , à la suite de 
« laquelle est arrivé l'ordre de cesser toute 
oc esp^e de poursuites fiscales. On fait 
«en ce moment la vente du mobilier et 
«des autres effets de M"^ d'Aub^ns qui, 
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« cosnme on sait, oe voyait ci ne recevait 
<c jamais personne que son directeur et 
«M. Tambassadeur de TEmpire. Une 
« grande foule de curieux se porte jour- 
a nellement à Yitry , pour assister à l'in- 
a venlaired'une personne et d'une maison, 
« dont Tattention publique était si forte- 
a oient préoccupée depuis si long-temps. 
tf Voici une pièce qui nous a été commu- 
« niquée par un seigneur étranger , dont 
« les informations partent de bonne source, 
« et dont la sincérité n'est pas suspecte. 



a Personne n'ignore que le Gzar de 
«Moscovie, Pierre V\ avait un fils qui 
i< était le plus méchant des hommes , et 
K ïeqnW avait épousé la Pri,ncesse Char* 
« lotte - Louise de Brunswick, sœur de 
«l'Impératrice [Elisabeth , femme de 
« Charles YI . 

«Le caractère de GKar€|Hti^ ne fut pas 
« adouci ptarl'amabilité, la vertu, les grâces 
a é\ l'esprit de cetle princesse. Il la maltrai-^ 
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ctiaît souvent; et, chose incroyable, îl es- 
te saya de l'empoisonner , et récidiva ses 
«tentatives jusqu'à neoCftris; mais elle fut 
«heureusement secourue, si bien à pro- 
« pos et avec tant de dévouement , de sol- 
t( Heitude et d'efficacité, par son médecin, 
<c le docteur Sandick, qu'elle n'en perdit ni 
«r la vie ni la satité. Le Gzarowitz ébait 
« amoureux fou d'unq demoiselle russe de 
a la famille Nàriskin, qu'il voulait épouser, 
(c et dont l'ambition n'était pas douteuse. 
« C'était , du rest>5 , une créature aussi 
« perverse et aussi barbare que lui. Ce 
«monstre, voûtant oonsommerson crime à 
« quelque prix et de quelque manière 
«que ce fut, s'emporta un jour jusqu'à 
« frapper la Princesse Charlotte , et lui 
« porter de si furieux coups de pied dans 
« le ventre, qu'elle en tomba évanouie et 
« noyée dans son sang.Son Altesse Royale 
«était grosse de huit mois. 

« Ses femmes et ses officiers accouru- 
« rent, et le Czarowitz partit aussitôt pour 
« aller s'enfermer dans une maison de 
« campagne , étant bien persuadé qu'il 
« apprendrait sa mort le lendemain. Mal- 
te heureusement pour cette Princesse , le 

V. 4 
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(c Czar Pierre était alors dans une de ces 
(( tournées qu'il a faites par toutes les cdn- 
« trées de l'Europe. Éloignée du Czar et 
ce de sa famille , se voyant livrée à la haine 
« et la brutalité d'un prince féroce, maître 
K absolu dans une cour esclave , au mo- 
a ment de succomber par le fer ou par le 
(c poison , enfin , ne pouvant fuir parce 
« qu'elle était gardée dans son apparte- 
a ment comme dans une prison, et ne 
« pouvant non plus écrire à ses parens, 
« parce que sa correspondance aurait été 
« saisie , S. A. R. trouva sûrement que 
(( le seul moyen de se soustraire à la 
<c tyrannie du Gzarowitz , était de faire 
a semblant de mourir et de se faire passer 
« pour morte ; moyen qui lui fut suggéré, 
<c dit-on , par la Comtesse de Warbeck , 
a née Comtesse de Konigsmark , laquelle 
(C employa beaucoup d*argent pour ga- 
« gner les femmes de la Princesse, et 
« pour obtenir de son médecin et de 
« son gentilhomme de la bhambre , de 
<c certaines dispositions qui ne permet- 
« traient pas de reconnaître la vérité rela- 
ie tivement au corps humain qui rempla- 
ce cerait celui de S. A. R. 
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a M"^ de Warbeck , Dame hanovrienne, 
tf alliée de la Princesse Charlotte , s'en fut 
« annoncer au Gzarotritz la mort de son 
te épouse. Elle aperçut aisément qu'il en 
« éprouvait une joie féroce. Il prescrivit 
« de l'ensevelir promptement et de l'in- 
<c Lumer avec le moins de cérémonie pos- 
te sible. On dépêcha des courriers par 
« toute l'Europe, et toute l'Allemagne 
« porta le deuil d'une petite servante du 
« palais de St.-Pétersbourg. 

ce La Princesse se sauva par les soins 
t< de la Comtesse de Warbeck , qui lui 
« donna pour la conduire en Suède un 
<( vieux domestique de confiance ; ensuite 
t( elle vint se réfugier à Paris y où elle es- 
« pérait avec raison pouvoir se cacher 
« avec moins de difficulté ; mais ayant 
t( conçu des inquiétudes au sujet d'un 
<i secrétaire du Prince Courakin , Ambas- 
<c sadeur du czar, qui l'avait regardée d'un 
te air observateur et surpris, elle partit 
<K brusquement pour la Louisiane , accom- 
<f pagnée de cer domestique , qu'elle fai- 
te sait passer pour son père, et d'une femme 
<c livonienne dont personne ne pouvait 
te entendre le langage , et qui ne pouvait 
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(c d'ailleurs commettre aucune indiscrë- 
<c tion, parce qu'elle ne savait ni lire 
« ni écrire. Tout donne à penser aussi que 
« cette femme ne la connaissait pas aulre- 
cc ment que pour être la fille de cet Aile- 
« mand , qui portait le i\pm de Wolf. 

ce A son arrivée dans cette colonie fran- 
<K çaise , elle excita la curiosité de tous les 
« habitans. Sa fortune avait l'apparence 
« d'une honorable médiocrité. Sa con- 
« duite était non -seulement régulière, 
n mais édifiante, et M. l'évèque de Qué- 
a bec en fit l'objet d'une remarque dans 
« une de ses dépèches à M. de Maurepas. 

a Un officier français, nommé le Çhe- 
c( valier d'Aubans, croit la reconnaître. Il 
<x avait été deux ans plutôt solliciter de 
« l'emploi à Saint-Pétersbourg, et quand 
«il était allé par curiosité dans la cha- 
<c pelle du palais ; l'air mélancolique 
« et, malheureux de S. A. R. l'avait tel- 
ce lement frappé, que son image lui 
«était incessamment présente. Tout in- 
« croyable que lui parait cette vision , il 
« ne peut douter de sa réalité. Il a la pru- 
« dence et la discrétion de n'en rien té- 
« moigner à la princesse, mais il cherche 
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« à se rendre utile au vieux M. Wolf , le- 
cc quel avait manifesté le projet et Tinten- 
cction d'établir une habitation coloniale. 
« Le jeune officier se charge de toui^ les 
« arrangemens préliminaires ; il fait réali- 
(cser une centaine de mille francs qu'il 
(c avait de patrimoine ^ en Champagne^ où 
a sa famille est réputée pour considérable ; 
a il achète des terres et des esclaves; en- 
ce Gn, il organise et dispose un établisse- 
a ment de culture en société. 

a Dans la familiarité qui s'ensuit avec 
« M"* Wolf, il avoue qu'il croit la recon- 
(( naître , et le premier mouvement de 
(^ cette jeune femme. est celui du déses- 
(cpoir; mais se rassurant sur l'expérience 
<( qu'elle avait faite de la prudence natu- 
a relie et de la discrétion de M. dAAubans, 
« elle lui fait jurer qu'il en gardera le se- 
occret le plus inviolable, et finit par se 
a rassuren Quelques mois après, les ga- 
« zettes d'Europe annoncèrent la cata- 
« strophe qui venait d'arriver en Russie, et 
« dont le dénouement fut la mort du 
« Gzarowitz. La Princesse , sa veuve, était 
. a morte civilement ^ elle se trouva hon- 
(c te use et découragée de tout ce qu'il fal- 
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or lait faire et de, ce qu'il faudrait subir 
a pour rentrer dans sa possession d'état. 
a Eofin , le sentiment passionné qu'elle 
4c inspirait au Gheyalier d'Aubans n'avait 
tf pu échapper à sa pénétration , car il ne 
« s'en cachait plus, il était partagé peut- 
a être; et pour surcroît d'embarras^ le 
ce vieux domestique venait de mourir ^ 
« après avoir testé en £aiveur du Chevalier 
ce auquel il avait , de concert avec la Prin- 
« cesse, légué sa moitié d'habitation. Elle 
cr n'avait plus que lui pour confident, pour 
<c consolateur, enfin elle en fit son mari , 
«r et la voilà femme d'un capitaine dlnfan- 
« terie dans les troupes de la Louisiane. 

a Ne possédant pour tout bien qu'une 
a plantation de trente à quarante nègres ; 
ce environnée de gens de toutes couleurs et 
«€ de mauvaise nature , et dont ia plupart 
« étaient la lie du genre humain, comme il 
tf arrive ordinairement dans les colonies 
ff nouvelles ; oubliant parfaitement qu'elle 
« avait eu pour mari l'héritier présomptif 
ce d'un empire limitrophe de la Suède et 
n de la Chine, que sa sœur était Impéra- 
K triée et qu'elle était fille d'un souverain, 
« elle ne s'occupait que de son mari , avec 
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« qui elle partageait tous les soins qu'exi- 
<( geait leur habitation. Ce tableau est 
(c peut-être le plus romanesque et le plus 
«singulier qui puisse être présenté aux 
a yeux de l'univers. 

ce M*"^ d'Aubans devint enceinte ^ et mit 
<( au tanonde une fille dont elle fut nour- 
tf rice , et à qui elle apprit Tallemand avec 
n le français pour qu'elle pût se souvenir 
» un jour de sa double origine. Elle a vécu 
« dix ans dans cette situation , plus heu- 
« reuse assurément qu'elle ne l'avait été 
«« dans le palais des Czars , et peut-être 
« plus contente que sa sœur sur le trône 
« des Césars teutoniques. 

tf Au bout de ces dix années , M. d'Au- 
« bans fut attaqué d'une fistule ,, et la 
(c Princesse, alarmée sur le succès d'une 
(c opération qui n'était pas familière aux 
a chirurgiens du pays, voulut revenir à 
« Paris pour y faire traiter son mari , 
« qu'elle y soigna comme l'épouse la plus 
ff tendre. Il avait fallu vendre leur habi- 
(( tation coloniale , et lorsque la guérison 
M du Chevalier fut assurée, ils songèrent 
a à garantir à leur fille une honnête ai- 
re sance ; lés fonds qu'ils avaient apportés . 
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a d'Amérique n'étaient pas suffisans pour 
les rassurer sur ravenir, et le mari se fit 
« recommander aux directeurs de la com- 

' « pagnie des Indes , afin d'obtenir un em 
(c ploi qui lui permît d'économiser le 
« révenu de ses capitaux. ' , 

« Pendant qu'il était à solliciter , 
« M"* ^'Aubans allait quelquefois se pro- 
« mener aux Tuileries avec sa fille , et ne 
a croyait plus risquer d'être reconnue de 
ce personne : il arriva qu'un jour elle y 
«causait avec sa fille, en allemand; le 
a Cbmte , depuis Maréchal de Saxe , était 
c( venu s'asseoir derrière elles ^ et quand 
« il entendit parler la langue de son pays ^ 
« il s'approcha d'elles ; M°*® d'Aubans leva 
« la tête , et le Comte de Saxe en recula 
« de surpi'ise et d'efiroi. La Princesse 
u Charlotte ne fut pas la maîtresse de lui 
(( cacher son trouble ; le Comte de Saxe y 
(( mit une expansion si remplie de cor- 
ce dialité et si loyale , qu'elle ne put lui 
« dissimuler la part que sa tante avait prise 
(c à son aventure^ et ce fut en lui recom- 

" a mandant bien d'en garder le secret le 
(( plus profond. 

« Il le promit sous la réserve de le con- 
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(c fier uniquemeht au Roi dont la discré- 
cc tion parfaite et la générosité sont assez 
a connues^ M™® d'Aabans y consentit à la 
(c condition qu'il ne le dirait qye dans 
«trois mois, et le Comte de Saxe en prit 
<c l'engagement. Elle lui permit de venir 
« quelquefois chez elle, mais sans suite 
«et pendant la nuit, afin d'éviter les re- 
« marques de ses hôtes et de ses voisina. 
« Enfin la veille du jour où , en consé- 
« quence de leur convention, il devait se 
« trouver libre d'en parler à Louis XV , il 
« se rendit chez la Princesse afin de s'y 
« recorder sur ce qu'elle pourrait désirer 
« plus particulièrement de LL. MM. , mais 
« il apprit par la maîtresse de la maison 
« que M"** d'Aubans était partie depuis plu- 
« sieurs jours pour l'île de Bourbon dont 
« son mari avait obtenu la Majorité. Le 
« Comte de Saxe alla sur-le-champ rendre 
^c compte au Roi de cette aventure inouie. 
« S. M. envoya chercher M. deMachault, 
« et devant le Comte de Saxe , de qui l'on 
a tient ces détails, et sans expliquer à son 
« ministre par quels motifs il agissait de la 
« sorte, le Roi lui ordonna d'écrire au 
« gouverneur de l'île de Bourbon pour 



58 souvfiri&s 

<c qu'il eût à traiter M*^ d'Aid[>ans avec 
(K toute la considération possible. Quoiqu'en 
« état de guerre avec l'Impératrice Reine 
« de Hongrie , Sa Majesté lui écrivit de sa 
a main pour l'informer du sort de sa tante 
« et des ordres qu'elle avait fait donner au 
<c sujet de éette Princesse ; Marie-Thérèse 
(( écrivit au Roi pour le remercier et Bt 
« écrire à M'^^ d'Aubans par le Prince de 
a Kaunitz ( le Maréchal de Saxe a vu la 
a lettre ), afin de l'inviter à venir habiter 
ce les États d'Autriche , mais en lui impo- 
a sant la condition d'abandonner son mari 
c( dont le Roi de France se réservait de 
tt prendre soin. La Princesse Charlotte ne 
« voulut pas accepter cette condition , et 
oc resta paisiblement à Bourbon jusqu'à la 
(c mort dé son mari, c'est-à-dire jusqu'au 
a mois de septembre 1735. Elle avait eu 
a le malheur de perdre sa fille quelques 
(c années auparavant , et ne tenant plus à 
« rien dans ce monde , elle revint à Paris 
(C en 1736; M. le Maréchal de Richelieu 
« peut témoigner qu'il est allé , de la part 
Qt du Roi , lui faire plusieurs visites à l'hôtel 
(C du Pérou , rue Taraune. Elle y logeait ^ 
« lui dît-elle, en attendant qu'elle eût fait 
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a cboix d'ooe communauté religienêe eè 
«c elle se proposait de vivre dsins la retraite, 
« uniquement occupée de ses derniers 
« malheurs, les seuls dont elle conservât 
« un souvenir douloureux. Mécontente de 
« n'avoir pu obtenir un logement qu'elle 
a avait arrêté dans le couvent de Belle- 
tt Chasse , et se sentant le besoin de res* 
ce pirer un air libre et pur, elle se résolut 
<c à fixer sa résidence à la Meufière de Yi- 
ce try, qu'elle acheta cent douze mille 
ce francs de M. le Président Feydeau, en 
ce l'année 1 737. L'impératrice Reine lui a 
ce payé jusqu'à sa mort une pension de 
a 4^ mille livres, dont cette excellente 
ce personne employait les trois quarts au 
ce soulagement des pauvres, ainsi qu'on 
« l'apprend de M. le Curé de Choisy. C'est 
ce M. l'Ambassadeur impérial qui a fait les 
ce honneurs et conduit le deuil à ses funér 
« railles, et c'est M. l'Abbé de Souvestre, 
«t Aumônier du Roi , qui est venu dans l'é- 
<e glise paroissiale de Choisy , pour y faire 
tt l'office et l'absoute , par ordre de 
<« S. M. » 

Voilà ce qui nous fut débité dans tout Paris ^ 
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sans réclainalion ni contestation d'aucune autorité 
française et d'aucun personnage étranger ou ré- 
gnicole. On devait penser naturellement que si 
ce récit n'avait été qu'une fable, il n'aurait pas 
manqué de se trouver démenti par ordre du 
Lieutenant de Police, et tout au moins par le Ma- 
réchal de Richelieu qui se bornait à répondre 
avec un air distrait à ceux qui l'interrogeaient : 

— udth ! M^ cTAubans Je ne sais pas trop.... 

Je ne vous dirai pas 

Ecoutez maintenant la réplique officielle de la 
grande Catherine. 



OBSERVATIONS SUR L'HISTOIRE DE 

M- D'AUBANS, 

MORTE A VITRY PRÈS PARIS ^ EN I77I. 



// est bon quelquefois décrire des faussetés et 
des indignités ; elles peuvent donner lieu à mettre 
dans leur jour des faits que la vérité et la sagesse 
VL auraient pas éclaircisy sans être provoqués par 
la sottise. On veut parler ici de V histoire d!une 
dame française à laquelle on ne saurait nier que 
de grands personnages vl aient témoigné les plus 
grands égards ; mais comme ce libelle est un tissu 
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d^ussertions calomnieuses, une main auguste n'a 
jpas dédaigné de faire les rémarques suivantes 
sur ce conte j à gui il arrive, par cette réfuta-- 
tioh, plus d'honneur qu'Une mérite. 

1° L'épouse du fils de Pîerre-le-Grand 
n'était point du tout belle, mais bonne 
et honnête; elle était extrêmement mar-^ 
quée de la petite vérole, grande et fort 
maigre. Quoique son époux fût d'un ca- 
ractère bizarre , Il ne poussa jamais ses 
emportemens jusqu'à des brutalités et des 
atrocités pareilles à celles dont on l'ac- 
cuse. 

a* De ce mariage naquit Pierre II et 
une Princesse nommmée JNataiie , morte 
à dix-sept ans pendant le règne de son 
frère. 

3° L'épouse du Césaréwitz, après ses 
secondes couches, mourut dune maladie 
de poitrine à St.-Pétersbourg , en pré- 
sence de l'Empereur, qui ne la quitta 
presque pas pendant les deraiers jours de 
sa maladie. Il assista même à l'ouverture 
de son corps; elle fut embaumée et en- 
terrée à visage découvert, exposée très 
long-temps dans une salle de son palais, 
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d'où elle fut transportée dans l'église de 
la forteresse de cette ville , tombeau des 
souverains , et où Pierre-le-Grand est in- 
humé lui-même. Voilà donc qui constate 
que M"^ d'Aubans , si elle s'est dite être 
cette Princesse, n'était qu'une aventu- 
rière 9 ou bien son historien a joué d'ima- 
gination. 

4° Cette Princesse avait mené avec elle 
sa cousine la Princesse d'Ostfrise, qui s'en 
retourna après avoir reçu ses derniers 
soupirs , en Allemagne , où elle épousa un 
prince de Nassau. ' 

5"" La Comtesse de Konigsmarck, mère 
du Maréchal de Saxe , n'a jamais été *en 
Russie, et le Maréchal n'y est venu que 
long-temps après la mort de l'épouse du 
Césaréwitz. 

&" La Princesse était née, élevée et 
mourut dans la religion luiiiérienne, et 
M""' d'Aubans était si bonne catholique, 
selon son historien , qu'elle se mit ou vou- 
lut se mettre dans un couvent. Au moins 
aurait-il dû nous dire le lieu de sa con- 
version, ce qu'on n'a pas fait et ce 
qu'on n'avait garde de faire. 
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Vous voyez que la souveraine et la chancellerie 
de Pétersbourg ne s'étaient pas mis en grands 
frais de logique , et voici comme on répondit à 
la Czarine , en la suivant pas à pas dans ses dé- 
mentis. 

ff r On n'a jaifiais dit que M™® d'Âubans 
(( avait été belle , et toutes les personnes 
« qui Tout vue n'ont pas manqué d'obser- 
ce ver qu'elle était , non pas extrêmement 
« mais un peu marquée de la petite vé- 
« rôle ; silon osait d.emander k S. M, Tim- 
« pératrice de Russie s'il est vrai que son 
« mari la maltraitait, elle n'en conviendrait 
« peut-être pas 

« a® On n'avait rien à dire et nul be- 
i( soin de parler des deux enfans que 
« M""® d'Aubans aurait eus du Czarowitz , 
« et non pas CésaréwUz^ car Czar etCaesar 
« sont deux choses distinctes , et voilà 
tf la seule observation que mérite ce 
« deuxième article. 

oc 3^ S'il était question de la mort du 
« Czar Pierre III , mari de S. M. présen- 
ce tement régnante, on pourrait nousaffir- 
« mer qu'il est mort d'apoplexie ; qu'il* a 
« été exposé et enterré publiquement ; 
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(c qu'il est inhumé daos le caveau de ^ 
ce réglise de la Forteresse ^ où Pierre-le- 
« Graod se trouve enseveli , parce que c'est 
<c la sépulture de sa famille ; mais qu'est-ce 
« que cela prouve? 

or 4"" Il est vrai que la Princesse Char- 
ce lotte-Louise*Christine*Sophie de Bruns- 
ce wick était arrivée en Russie accom- 
te pagnée d'une Comtesse et non pas Prin- 
ce cesse d'Ostfrise ; mais cette jeune 
« personne ne resta que i8 mois à Pé- 
Trtersbourg, et son mariage avec un 
« Prince de Nassau n'ajoute aucune force 
ce à ja réplique négative. 

(c 5^ On n'a pas dit que la Comtesse de 
te Kœnigsmark, mère du Maréchal de 
« Saxe \ ait jamais été en Russie ; on a dit 
<c que c'était la Comtese de Warbeck , 
« née Kœnigsmark, laquelle était grande^ 
a maitresse de la Princesse Charlotte et 
V tante du Maréchal de Saxe , ainsi qu'il 
a est aisé de le vérifier dans tous les alma- 
t( nachs du temps ; et , du reste , on ne 
« saurait douter que le Comte de Saxe 
ce n'ait passé les premiers six mois de 
« l'année 1716 à la cour de Moscovie. 

« 6^ Venons à l'article de la religion de 



DE LA MARQUISE DJE CRiSqUY. 65 

a celle Princesse; qu'on nous dit avoir 
« été élevée et être morte dans la religion 
«luthérienne, quoiqu'elle fût née calvi- 
c( nisle et qu elle eut embrassé la religion 
« grecque en arrivant en Russie. Quant à 
(c sa dernière abjuration pour rentrer dans 
«l'unité catholique, il est suffisant d'en 
« référer à cette lettre de M. de Montmo- 
« rency-Laval , Evêque de Québec , à 
«M. le Comte de Maurepas, ministre de 
« la marine en lySg, etc. 

Le Mémoire elsl terminé par la lettre du saint 
missionnaire avec un grand nombre de pièces à 
l'appui du système affirmatif. II y a de bons 
esprits qui sont convaincus de l'identité ) il y a 
d'habiles gens qui n'y sauraient croire, et je 
vous dirai , quant à moi ^ que je ne sais qu'en 
penser, non plus que de la disparition de la 
Comtesse de Saulx. M™® d'Egmont ne doutait 
pas que M"* d'Aubans ne fût la bru du Czar 
Pierre, et sa persuasion devait être appuyée sur 
l'opinion de son père, M. de Richelieu, qui ne 
s'amusait pas à la .tromper. M™' de Luxem- 
bourg a toujours soutenu que c'était un roman; 
vous pouvez choisir en toute liberté , pour peu 
que le doute vous fatigue. 

V 5 
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Pendant les joies triomphales et les agitations 
intérieures de M. de Voltaire^ on apprit que mon 
paurré Jean-Jacques était allé se réfugier sous la 
protection du propriétaire d'Ermenonville , qui 
sapl^elleiainsi que je vous l'ai dit^ M. de Girardin. 

s 

. • % % •*.•• •«•••• •». '• ••* ^a ••• 

* • 

\ ,'.•■•■ ■• m • ••»/• •• y* » è • • • • • * • «•• 
T , . • 

•■•• • "*>•'/«•• • • • • • ♦. • • • • • • • , • » • • 

/ 
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• . . . . . • k . . » A Is^ vérilé, c'était un ami 
die la famille lé J^une de la Furjonnière, il avait 
-agi contre nous taqt. qu'il avai^ pu, et je Cfois bien 
.que M. votre père en disait plus que moins sur 
soti compte 9 mais toujours est-il que c'était un 
singulier personnage en philosophie : il était le 
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nigaud de la troupe » et je renvoie ceux qui vou- 
draient en douter , à la lecture des inscriptions 
qu'il a fait mettre dans son jardin. Je ne vous par- 
lerai pas de M'"*' sa femme, attendu , première- 
ment, qu'il ne faut pas croire tout ce qu'on dit ; 
et puis , pariçe qu'il est des choses que je ne $au- 
rais ^urner convenablement. 

Rousseau ne pquvait résister nulle part à son 
mécontentement de lui-même, à sa défiance des 
autres, à ses Imaginations noires, au milieu des- 

* 

quelles il ne cessait de rêver des perfidies, des 
hostilitésdissimulééseides trahisons (il II n'avait 
pu tenir à Montmorency chez la Maréchale de 
Luxembourg ; il s'était enfui d'une petite maison 
très commode, où les d'Épinay ravaient; fait s'éta* 
blir avec sa bibliothèque et sa Thérèse ; et pour- 
tant, il m^avait écrit du même lieu qu'il appelait 
son Ermitage, et dçntil faisait des récits enchan- 

({) Mon pauvre JeaQ'JMcquesliléUiljdeveno telkfmeni déraisonnable 
qu'il ne doutait pas que le Roi Louis XY el le Duc de Ghoiseul n'eus- 
sent agi par inimitié contre lui (Jean-Jacques Rousseau) et à l'instiga- 
tion de Toltaire , en s'emparant de Vile de Corse; et précisément , tandis 
qu'il était à rédiger un projet de constituticin. magnifique! une constitu- 
tion qu'il devait envoyer à H. Paolipour les Corses, et dont les insur- 
gens de Pologne auraient pu s'accommoder! j'avais d'abord imaginé 
qu'il avait envie de se calomnier, ou de se divertir à ses dépens ; mais 
il en parlait le plus sérieusement 4u monde, et je vous assure que je 
n*avàis pas le courage d'en rire. (Note Je l'auteur,) 
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leurs ; mais son contentement ne dura guère ^ 
s^tnsi qu'il me le témoigna par la lettre suivante : 

« Madame y 

a Mon inconcevable situation dont per- 
« sonne n'a d'idée , pas même ceux qui 
« m'y ont réduit, me force à entrer dans 
ce les tristes détails que je vous adresse et 
<c que je compte publier par la voie des 
« JQurnauic de Pranée et de l'étranger. 

«c Ma femme est malade depuis long- 
tf temps et le progrès de son mal , qui la 
« met hors d'état de soigner son petit mé- 
« nage, lui rend les soins d'autrui néces- 
« saires poulr ellé-^même , quand elle est 
Ci forcée de garder ;son lit. 

« Je l'ai jusqu'ici gardée et soignée dans 
« toutes ses maladies: la vieillesse et la 
« faiblesse qui la suit ne me permettent 
« plus de lui rendre les mêmes services; 
« d'ailleurs le ménage du pauvre, tout pe- 
(( tU qu'il soit, ne saurait se faire tout seul : 
« il faut se pourvoir au dehors des choses 
j( nécessaires à la subsistance ; il faut les 
ce préparer ; il faut maintenir la propreté 
« dans sa maison , et ne pouvant remplir 
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c( ces soins à moi tout seul, j ai été forcé , 
« pour y pourvoir, d'csssayer de donner 
^ une servante à ma femme. Dix-huit mots 
«d'expérience m'oùt fait connaître les 
fc ipconvéniens inévitables de cette res- 
<€ source dans une position pareille, à la 
« nôtre, et nous avons éprouvé que la cor- 
ce ruption descendait yusqu'i mendier le 
« secours d'une servante afiâdenous trahir 
« avec plu;s de suite et plus de sùfeté. 

tf liéduits à vivre absolument, seuls , et 
ii néianmoins hors d'état de nous passer 
(f du service d'autrui , il ne, nous reste , 
« dans les infirmités et l'abandon , qu'un 
« seul moyen de npus soutenir pendant 
^ nos vieux jours; c'est de trouver quel- 
ce qu'asile où nous puissions subsister à 
a nos frais , maïs exemptés d'un travail 
(c qui désormais Surpasse nos forces , et 
ce de détails et de soins dont nous ne som- 
(c mes plus capables, (i) 



(i) M. le Begiie de Presie, ceoseur royal et docteur eq médecioe, 
était ,uo ancien ami de Rousseau , et Je médecin de ma belle-fille. Il 
nous a conté quHl était allé vqir Jean- Jacques à Ermenonville , environ 
quinze jours avant sa moi-t , et qu'il l'avait trouvé portant une darae- 
jeanne remplie de gros vin rouge , et remontant péniblement l'escalier 
de sa cave : — Comment preoez-vous cette peine-là , mon ami ? — Mais 
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« Du reste , de quélqae façon qu'on me 
« traite , qtt*on me tienne en clôture for- 

' « melle ou en s^parente Kberté , dans un 
fc hôpital des pauvres , dans un hospice 
« des fous , ou dans un désert , avec des 
« gens dôiiz ou durs, faux ou francs, si 
• de ceux-ci il en est encore, ]e consens 

. « à toûty pourvu qu'on rende à mafemnie 
« les soins que son état réclame , et qu'on 
«nous dbniie lé couvert, les vètemens 
« 1^ plus skdples et la nourrfture la plus 
ce sobre', .stans que je sois obligé de me 
« mêler de rien. Nous donnerons pour 
<f cela lé peu que nous avons d'argent , 
« d'effets et de rentes^ et je pense que 
<c cela pourra suffire pour des provinces 
«c où les denrées sont à bon marché , ou 
tf bien dans' les maisons destinées à cet 
(t usage , où les ressources de l'économie 
« sont connues et pratiquée^ avec intelli-- 
« gence. 

a Nous nous soumettons de bon cœur 

yV nai personne,,.., — fit Mm* Rousseau qui se porte sî bien ?..,. — 

Que wmUz''Voiis , ^tand elle yva, elle y reste 

{Note de V Auteur.) 
L'éditeur de la Correspondance de Grimm a cité la même anecdote , 
ens'a^Miyant également sur l'antorité du Dooteui' le Bègue, 

{Note de V Editeur.) 
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ce a tautés les privations qui $ont devenues 
« de nécessité pour noi^s (l)« i» 



-^ Rousseau , mon ami ^ lui répondis^ je , agi- 
tation naturelle , et peut«être artificielle? Votre 
femm^ n'est pas tellement malade , qu'elle ne 
puisse aller journellement de l'Ermitage à Mont- 
morency en se promenant, et quelquefois jusqu'à 
Sarcelles, afié d'en gagner plus ^d^appétit, dit- 
elle aux^ passans. Si vous publiez une lettre pa^ 
rêille à celle-^cî, que né dira^t^on^ point sur la 
puérilité de votre oirô'ulatré , où l'on verra' de la 
vanité dolente, a?eo une sorte dé prétention 
cynique? excusée ce mol*là. Vos ennemis di- 
ront que vous n'avez pas eu l'esprit dé trou- 
ver une bonne servante, «^u bien que vous 
êtes si mauvais maître et si défiant, que vous 
ne Sauriez la garder. P<)urquoi n'avez-Vous pu 
garder la sœur de ma laitière de Jossigny , qui 
est la plus honnête et la meilleure fille de là terre ? 
ne me direz-vous pas aussi que vingt écus de ga- 

'x . . ^, . . " ^ - 

* ■ \ ^ _ r ' ' ' 

(i) Cette lettre a été imprimée dans les OEuvres de Rou&seau, d*a- 
|)rès une copie qu^on avait trouvée dans se^ papiers , omis ces deux 
versions sont un peu dilTérentes.' { Note d^; t Editeur.) 
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ges étaient ruineux pour tous, ou que cette fille 
était payée pour Vous trahir? mais trahir sur quoi ? 
payée par qui? voilà ce que vous ne sauriez dire, 
et pour l'amour de Dieu , n'allez pas nous attirer 
l'embarras de répondre à ces deux questions-là ! 
Ce serait donner la partie trop belle à ceux qui 
vous guettent et dont vous attisez continuelle- 
ment l'inimitié. Je vous conjure et vous supplie , 
mon cher ami « de ne rien publier sur un projet 
qui me paraît déraisonnable, avant que nous 
en ayons causé raisonnablement, si nous pouvons; 
je vous conjure et vous supplie encpre une fois, 
mou bon Rousseau, d'aller vous établir à Jossi- 
gny où vous serez seigïieur et maître, et pour 
entrer dans les menus détails, je vous répète en- 
core une fois que vous y trouverez d'excellens vins 
dans la cave, et des sucreries à l'office, avec de 
belles fleurs au jardin , de bons légumes au po- 

; 1 

tager, des fruits au verger, des oiseaux dans la 
volière et force volaille à la basse-cour r il y a tou- 
jours de la vaisselle d'argent, des bougies, des 
cristaux, du linge, et de la glace avec du bois 
de chauflage, ainsi que toutes sortes de provisions, 
jusqu'à des chandelles; ainsi vous n'aurez besoin 
d'y poiier autre chose que vos livres et vos ha- 
bits. J'irai chercher votre réponse au premier 
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beau jour, et je vous demande en- grâce de vous 
décider pour aller à Jossigny (i). 

Rousseau ne me répondit rien ; quand il revint 
à Paris, j'étais absente, et avant que je ne le 
pusse aller voir, on apprit qu'il était parti pour 
Ermenonville, où les Girardin avaient fait dis- 
poser un logement pour lui dans un bâtiment 
de service attenant à leur château. Il était logé 
fort à Tétroit, m'éorivait-il au bout de six mois; 
et, sur toute chose, il était incommodé par Thu- 
midité de sa chambre et par le voisinage de la 
basse^^cour (2). 

J'appris sa mort inopinément , en sortant de 
la messe, ,aux Jacobins, et ce fut par M"*® de 

(i) Ce châtelet , qui m'avait été légué par ma grand' mère , avait élé 
célébré par un digne homme appelé Messire Jacques Levasseur, cha- 
noine de Noyon, lequel était Aumônier de M"** de Froulay. II y com< 
posa deux poëmes intitulés : le Bocage de Jossigny ^ et le Rosier des 
yierges, où se trouve couipris le Verger des Nymphes y qui fait mes 
délices. 

« Jossigoy m'a sauve la vie en son séjour, 

« Et le gai Jossigny fait l'honneur de la Erie ! » 

( Note de l'Auteur. ) 

• (a) Il ne parait pas nécessaire de reproduire ici les lettres de- J. J.^ 
Rousseau à M™* de Gréquy , par la raison qu'elles ont été publiées par 
M. de Pougens y à qui M"*« de Créquy les avait données , et qui les 
a fait imprimer à son pruûl, en 1798. Paris, impr. de Ch. Pougens. 
I vol, in-ia. ( Note de V Editeur. ) 
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Tingry qui ne ménagea pas les termies. Je. lui di^ 

de me laisser rentrer daus réglise, %&a d*y prier 

lie bon Pieu pour ce pauvre pbilosppbe , et j^.ne 

pouvais m empêcher d'y larmoyer sous mpn ço- 

queluchon. 11 était mprt le 2 juillet 1778, eovi*^ 

ron six semaines après Voltaire, et c6 fut par un 

coup d'apoplexie^ en rentrant d<î la prpme* 

nade, et vers onze heures du miitin. Il ét^it né 

le 28 juin 1712 ^ k Genève, où son père étaiti 

borloger-mécanicieii. Il a laissé des Méi^ioires, 

où, ce me semble, il y aurait beaucoup d^ 

retranchemens à faire pour l'honneur de sa re-^ 

nommée; mais il était de^renU ai biaiarrement fou, 

qu'il ne m'est pas démontré que tout ce qu'il y 

dit contre lui soit exactement vrai.Il avait, sur une 

vilaine histoire de sa jeunesse, plusieurs versions 

de rechange , et je ne sais, pas à laquelle de ces 

deux ou trois versions il se sera définitivement 

arrêté? quand il en' relisait devant moi des para- 

graphes et que je l'y prenais en fraude, il me 

disait en rougissant qu'il avait peur d'en agir 

envers lui-miême avec un ménagement injuste, et 

qu'il aurait hotite de paraître meilleur qu'il ne 

rétait véritablement. — -Mais, lui répondais*je , 

s'il est criminel et honteux de calomnier les 

autres , il ne doit pas être permis de se ëalomnier^ 

soi-même, en écrivant les mémoires de sa vie; 
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on S expose à donner mauvais exemple, et tout 
au moins du scandale ; enfin , comment aves^vous 
pu varier et vous tromper sur un article pareil 
à celui donl.il s'agît?.., et c était principale* 
ment là-dessus qu'il entrait en impatience au. 
point de m'en înjipatieDtcr. Je sais pasitivement 
qu'il existe deux copies des Mémoires ou Gon-, 
fessions de Rousseau qui ne èonl pas semblables, 
et l'un de ces deux manuscrits contient des rêvé- 
lations tellement fâcbeu^âes contre la secte philo- 
sophique, que je ne doute pas 'que les coryphées 
de ce parti n'emploient tous les moyens pour le 
sotistraire à la curiosité dû public (r). 

M. de Girardin n'avait eu garde de laisser 
venir un prêtre auprès de ce malheureux Jean/* 
Jacques, et Dieu sait pourtant qu'il aurait 
trouvé Rousseau dans une disposition qui n'avait 

(i) Les confessiçns de J.-J. Rousseau ont été publiées en 1784 ; le 
Chevalier de Bonnivard, neveu de Mme de Warrens, n'a pas manqué 
de fairedémeiitir les infamies que leur auteur avait accumulées sur cette 
maibeureuse femme. Ce mémoire justificatif, que tout le monde peut 
lire, est terminé par une letlre de Claude Anet qui vivait encore au 
mois de juillet 1786, à Coutamines-sur-Arve, en Savoie; ainsi tout 
ce que Jean-Jacques nous a oonlé sur le mouvement de juie qu'il n'a* 
vait pu a'empêcber d'éprouver à la mort de son amv Claude Anet, en 
pensant,:qu'il allait héri|er de son bel habit noir , qui lui avait donné 
dans la vue, est une fausse confession, un aveu mensonger, nue in- 
vention calomnieuse à l'égard de lui-même; ainsi , jugez du reste? 

(Alote de l' Auteur,) 
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' plus rien d'hostile à notre sainte religion. Je 
puis vous assurer qu'il était allé, sinon précrsé- 
ment se confesser, au moins conférer religieu- 
sement et fort humblement avec '-M. du Lau, 
le nouveau curé de Saint-Sulpice, environ sept à 
huit jours avant de quitter Paris. Il est inhumé 
comme un bichon, sur un îlot, au milieft d'une 
grenouillère et dans un sépulcre à là hauteur de 
trois ou quatre pieds. M. de Girardin vient d y faire 
graver la plus substantielle et la plus concise de 
toutes ses compositions : Icirepose l'homme de la 
nature ei de la vérité! Voilà son chef-d œuvre en 
fait d'inscriptions lapidaires. — Mais puisqu'il 
est en si belle disposition d'enthousiasme pour 
la nature et la vérité , nous a dit mon iils , pour*- 
quoi se fait-il appeler Marquis de Girardin? 

Monsieur, frère du Roi , se mit un jour à me 
raconter ( je ne savais pourquoi?) qu'il était allé 
chasser dans la capitainerie de Chantilly, et 
qu'ayant suivi le cerf à grand, renfort de princes 
et d'officiers, de sonneux ^ de piqueux, de limiers 
et de valets de chiens, on déboucha par un 
gaulis qui longeait une mare où la bète alla se 
jeter aux abois , pour de là grimper sur un tertre 
entouré d'eau, ce qui n'empêcha pas les chiens 
de la poursuivre à la nage et les chasseurs de s'y 
rendre à gué sur leurs jambes, en barbottant dans 
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leau trouble, attendu qu'on voyait du bord que 
deux ou trois chevaux n'y sauraient tenir, parce 
que c'était une manière d'îlot gros comme le 
point. On y tue la bête , on l'éteod sur une grosse 
pîetre , on l'éventre , et — Tayaut ! Tayaut ! Tout- 
beau, Mirant, Ton-ra-haut! Ton-ra-haut! — 
quelle est cette vilaine maison-là? demanda quel- 
qu'un. — C'est le château d'Ermenonville. — • 
Gomment donc , serions-nous dans la fameuse 

lie 4^s Peupliers? — Imaginez que, sans 

se douter de rien, poursuivit Monsieur d'un air 
hypocrite et malicieux , on avait fait la curée 
sur le tombeau de l'illustre Jean-Jacques! M™® de 
Simîane, à qui j'ai conté cette profanation, s'en 
est évanouie d'émotion philosophique et de cha*- 
grin. Je sais que vous avez protégé Rousseau , re- 
prit-il en sous-œuvre, mais je ne vous crois pas de 
ces pèlerines à Ermenonville qui vonty chanter la 
complainte de la rose sur le monument; ainsi com- 
ment trouvez-vous notre aventure? - — Monsei- 
gneur, iLest très vrai que j'affectionnais Rousseau, 
lui répondis-je avec un sérieux qui l'étonna ; mais je 
n'ai pas compris ce que m'a dit Monsieur ; je n'en- 
tends rien aux Gnessesde vénerie non plus qu'aux 
termes de chasse, et je n'y saurais trouver le mot 
pour rire. 
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se sont mis à déclainer contre le Saint-OfBce et 
les inquisiteurs dTspagne , il y avait déjà long- 
temps qu'on avait adouci la sévérité de ces lois 
castillanes; on mettait les hérétiques et les écri- 
vains sacrilèges en prison , ce qni me paraît la 
moindre chose, mais vous pouvez être assuré 
que depuis la dernière session du concile de 
Trente on ne les brûlait plus. 

Pablo Soarez-Olavîdez était le fils d'un riche 
négociant péruvien , qui recevait des mauvais 
livres en contrebande, et qui s'avisa d'envoyer 
son hérîtierauprès de son père (aïeul de Pablo), 
qui tenait à Cadix un des comptoirs les mieux 
réputés de l'Europe marchande. Il eut occasion 
de faire un voyage à Madrid. ... Mais j'aime mieux 
vous laisser conter la première partie de son his- 
toire par M. le Comte de Cagliostro qui , disait-il , 
en avait écrit le récit sous sa dictée. Vous savez à 
quelle intention le Prince Ferdinand de Rohan 
m'avait fait confier la plus grande partie des 
manuscrits dudit Cagliostro, dont j'avais traduit 
les mémoires pour les faire connaître au Roi 
Louis XVI ;, enfin voici la traduction de ce mor- 
ceau biographique dont j'avais fait l'extrait pour 
mon propre compte, et parce que j'y voyais la 
peinture d'un caractère intéressant par son ori- 
ginalité, parmi nous autres du moins ; car j'avais 
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toujours entendu reioarqÀer que i'aucieii type 
de llioûoralble commerçant ae se trouvât* plu« 
qu'en Ëdpagae^ où Ion n'entend jamais parler 
d'une banqueroute indigène. C'est CagHbstro qui 
▼a faire parler Pablo Soarez-Olavtdez , lequel est 
devenu Ti^ré de Castiile. 

a Je suis né d^uoe ancienne famille de com>* 
« merce, orginiàire de Valence^ à Potosi de la 
« Plata, en I7*i3> mais je ne restai jpas longtemps 
« dans fiotre eottiptoir d'Amérique , succursale 
«de notre oomptoil* de Cadix. Mon père avait su 
a que je m'étais emparé d'un livra français que je 
«c jTâ'èssayais à déchiffrer ; il se trouva que c'était 
a un Traité philosophique sur l'existeneé de l'aade 
« des • fetumes > et l'auteur était d'avis que les 
ctfeûimes étaient animées par une sorte d'esprit 
«c analogue à celui du démon. Ce volume était 
à arrivé chez nous, en pacotille , et l!auteur 
(c de cet ouvrage avait nom le Révérend Père 
k Bougeant. Ma mère avait déjà rendu son amè , 
te à Dieu j'espère , et la conscience de son inari 
ce s'alarma tellement des mauvaises dispositions 
« qu'il me supposait , qu'il prit le parti de m'en- 
te voyer en Europe auprès de son p^re , à lui , 
« lequel est , comme vous savez ^ le plus riche 
« ïiégôciant de Cadix. J'étais figé pour lors 
Vf de 17 à i8 ans. 

V. 6 
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« l^on grand'père Soarez a toujours ^té d'hu-* 
a meiir défiante et rigide, il exigeait que je ne 
« fusse occupé que de ses affaires , et ne pér- 
it mettait pas* que je prisse la moindre part aux 
« diverlissemens de mon âge; ainsi je n'allais 
«jamais au speclaclie, et le dimanche, je n'étais 
« jamais pour rien dans ces agréables parties 
« champêtres ou maritimes, qui sont toujours si 
cr goûtées dans nos villes de commerce, et qui 
ce dédomimagent un peu les malheureux négo- 
ce cians de la fatigue et des ennuyeux travaux du 
« reste de la semaine. '. 

cr Cependant, comme l'esprit a naturellement 
a besoin de variété, je cherchai mon délassement 
ce dans la lecture, et pour cette fois, ce ne fut 
« pas dans celle des livrés philosophiques, mais 
c( dans les romans nationaux. Le goût que j'y 
ce pris me donna la plus grande disposition pour 
a la^tendresse ; mais comme je sortais fort peu , et 
(( que je ne voyais jamais d'autres femmes que 
« ma grand'mère et sa duègne ( à moins que ce 
« ne fût dans les églises et dans. les rues), je n'a* 
(c vais pu trouver aucune occasion pour. disposer 
«de mon tendre cœur, et je n'étais encore 
- « amoureux que de l'amOur. 

« Il arriva que mon grand«père -eut quelques 
« réclamations à poursuivre auprès du Conseil 
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« suprême des Iodes ^ et c'c^tait une bonne occa« 
cession pour ine faire connaître à nos correspon- 
«c dans de Madrid. Il m'annonça son intention de 
ir m'ezpédier en Castille^'et je fus enchanté 
«d'aller respirer le grand air, en dehors desi 
(c grillages de notre comptoir et de la poussière 
<c de nos magasins. 

(c Lorsqu'on eut disposé toutes les écritures et 
a les documens indispensables pour mon voyage, 
« mon grand-père me fit entrer dans son cabinet 
« et me tint ce discours ': 

« Je vous ai déjà dit que je vous regardais 
a comme mon principal héritier, et comme un 
«r associé, qui plus est! Vous saurez que Madrid 
«est une place de commerce où les négocians 
ce ne sont pas comme ici les premiers de la ville, 
oc et qu'ils ont besoin d'une conduite prudente 
(c et bien réglée pour né pas y compromettre la 
(c dignité d'une profession qui contribue si puis- 
ce samment à la gloire et la prospérité de leur pays , 

« Voici trois préceptes que vous observerez 
ce fidèlement , sous peine d'encourir mon iadi- 
cr gnation. 

«Premièrement, je vous ordonne d'éviter la 
« compagnie des nobles. Ils croient nous faire 
«beaucoup d'hQnneur lorsqu'ils nous font la 
« révérence et nous adressent quelques mots 
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« de politesse ; tt ne faut pas les 6iitreléiiir dbas 
« celle tllusionJà. Yoim pensez bien que notre 
a brëdil, on, si Tonlec, noire fcnérîAe, est tont^- 
a fait indépendant dcf ce que peut nous dire un 
« Titré de Castilie ou un Chevalier de Galatraya, 

9 Secondement, )é vous ordonne de vous faire 
à appeler Pablo Soarez tout court, et non pas 
« Dop Pabto Soariea-^Oiavidék. Le titre de Don 
a n'ajoute rien à la ^oire d'un nëgoctaol, qui 
« bon^ste exclusivement dans rél€nd,ue de ses 
cr relations commerciales et la sagesse de ses 
<t efatreprises. < 

te Troisièm^Nnent , je vous défends de jamais 
à porter 1 ej|>ée ; vous devez voils rappeler que 
<c rhonnéur d'un négociant consiste tout entier 
« dans son exactitude à remplir ses engagemens ; 
A et c'est po|îr cela que je n'ai jamais voulu vous 
«laisser prendre une seule leçon d'escrime» 

« i^i vous cont^reveHies 4 l'une ou l'aujtre de 
<c ces trois obligations ^ vous encourrieeE par là 
à toute mon indignation; mais il en est une qua- 
a trié me à laquelle vous devez obéir sous peine 
« d'encourir, non - seulement mon indign&tion y 
k maift encore tua malédiction avec celle de 
« mon père et celle de mon grand-père , lequel 
tt était votre bisaieul et le respectable auteur de 
« notre fortune. Le point dont il sagit est de 
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« n^ftvoir jamais , cUreelemenl ni iiidifeétQineiit . 
<imaati& efficé de ooionittiikalîoâ nolontiiîre 
« avec la maisoii des ir^èi jj^ttivaiybaûquierade 
« la cour. 

« C^te défettsâ pouvia . votas . surprendce^ 
« attendu que les frères Feri:M: jôiiiAseât d« 1^ 
«c i^ùâi exoellente ràpcitalioa^. et ')e. doÂ9 ajouter 
« qu'ib fttsiifieftt pleiiieitient leur Ifoone reT 
«nooinyée d!(^uleace et de p>mifaiké$ niais: vous 
K ne serez pas 'étonné de ma necomuiandatipo 
tst loràqué vous saturez qmèla iàimt âoft gfî4£5 
k eqntra eux;, et voilà pourquoi je vqm^ ^^ p^u 
« de inéfts, vous faire Thisloire de notre mfiiaôn. 
A L'auteur de notre fortune Cul Domidgp 
<r Soare^ , qui , apsèa avcdr passé sa jeunesaè >à 
« courir iles mers, prit uAeipart ooa^idécabte d^ns 
« Tapaifte des mines du Pérou, dont pq9# qqa- . 
"« servons la seizième (elle est mmift\k\^e par 
, u votN! père avec inlelUgence , et l'en çpAvi^a- 
tfdvai sanâ^di|6culté);enfiuite de quoi .po^iiigo . 
«e «ht s^étabii|*à Cadiae e[t loijida sutr Jçidile place 
« une maison de GpaiinèKûe ^oua lii i^ai^on. Spa^e? 
r et compagnie. • 

4x (Bn Conséquence de âoft enlrepfi&e, jit reiûl;i^ei:- 
^ eha raaiitîe dés principaux négoei4i}& de l!£$- 
a' pagne; les Fervaz< Jouaient dès cetempii-l^.un 
« grand rôle, et mon aie oi Domingo ne manqua 
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a |>as de les ioforaier de son intentîoopouF entrer 
«( avec eux dans line saite de relations et dV>pé- 
« rations lacratiws; il lui répondirent de la ma* 
ce nière la plus encourageante , et pour. entrer en 
<c affaires, il fit des fonds sur Anvers en tirant sur 
« la maison Fermz.' 

« Jugez quelles furent Isa surprise et ^son indi- 
ce gnation, lorsque sa traite lui fut renvoyée avec 
« protêt ! Il est vrai que, par la poste suivante , il 
«reçut une lettre remplie d'excuses. Rtiiz Ferraz 
«lui mandait qu'il s'était trouvé à Saint-IMefonse 
«auprès du ministre, et que la lettre d'avis ayant 
« été retardée de quatre jours, son prèmiereommis 
«n'avait pas cru devoir s'écarter de la règle invaria- 
xc ble du comptoir. Ruiz Ferraz ajoutait qu'il n'y 
€< avait sorte de réparations auxquelles il neTOulût 
« se prêter ; mais l'offense était faite : Domingo Soa- 
« rez rompit toute espèce de. commerce avecJes 
«Ferraz, et eu mourant, il recommanda à son fils 
«de ne jamais entretenir aucun rapport avec.euz«. 
«Luiz Soarez, mon pè^^e, obéit pendant long-^- 
« temps à la volonté du sien; mais le malheur des 
« temps et les nombreuses banqueroutes occasio- 
« nées parles guert*es de la Sucçessiçn qui dîminuè- 
« rentioopinément le nombre des.n>aiâons.de com- 

«merce, le forcèrent,. en quelque, sônte. (il ne 
« m'appartient pas de le juger rigoureuse ment) , 
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« à correspoodre avec celle première maison de 
«Madrid. Il ne tarda pas à s'en repentir, ainsi 
a que vousi en conviendrez bientôt. 

« Je vous ai déjà dit que ûous avions grand&part 
«c ài'exploitalion des mineadu Pérou, et cette oif- 
cc constance mettant entre nos deux établissemens 
ix force lingots , ne^is avions pris Thabitude de les 
« employer à nos paiement, qui, moyennant cela, 
a n^éprouvaient jamais les variations. du change. 
<cA cet effet, nous avions des caisses en bois de- 
cccèdre qui conteinaient chacune cent livres d'ar- 
agent; ce qui, comme vous savez , représente à 
« peu près deux mille sept cent cinquante-sept' 
«piastres fortes et six réaux. Yous avez . pu voir 
«encore et vous avez sans doute remarqué quel- 
«ques-unes de ces vieilles caisses au magasin 
an<*77. Vous aure& vu: qu'elles étaient solîdè- 
ccment garnies en fer et munies de cachets plom* 
«bésà la marque de notre comptoir; car, dans^ 
«ce temps-là, chacun se moquait dans tous les 
«pays de certains banquiers et négooians anglais, 
« qui se donnaienties airs d'avoir des armoiries. 
«Enfin, chacune de ces caisses avait son numéro 
«général de sérié et son numéro d'ordre parti- 
« entier; elles venaient en Europe et retournaient 
« aux Indes, ou s en allaient en Orient^ sans que 
« personne eût jamais songé aies faire ouvrirpour 
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« en gélifier le coateott ; c« qnilémoigne asseï^ 
fit <pii.<>A le^ reoevaitctoiis tou3 les pay$ du tQ0ii4e 
a avec une coQftfUMie paifiûte ^ et ce qui pr<^ve 
«ifauMi qu'elles do^enl être a$$e£ connueg ptr les 
cikéemûins 4e Mddrid^ 

« Cependant il erriirft qu'un Y ioe^Roî di> MmU 
« qtoe; aquaif t à iiir^ na rembouraeinent à la inaj-> 
ç^sOn J^errM» y fit dépoaer qyotve 4? nw caisses». 
e(^ qde l4 pdndlfial eaisèierLeafil poo-a^ul^mejat 
Cl <mi^ritf , . mais <|ii'4l ea fit esàayer rargent»..v«. 

« Lovaque la nouvel^ de 0et o«lragiaant.pro-n 
9 eé^é (Hur^int à lia Bourse de Cadix» 0199 \pèjre 
9 ea reasentiibla plua yive indignation ! A la v4rUé , 
i( par la poste spii^^nte , \l rcfçul; une li^tt^^e d'An^ 
tt tqnio Feif ac > fil^ d0 Rujat , lequel alléguait pour» 
« i^eicwer, qu'il avait étémandé iYaUadoJidoù 
a aer Urou vail la co«it > et qu'à son retour à Madrid» 
« il avait a^vèrelaent bldQ»é la, conduite d^e ^n 
a pi!emÂer caiasif^». lequel», étant C^raapais^ pe oe^r. 
« ilaiasest p^s 0noore les çiOtttqines.d'Esp^g^c; ^ 
^ r^rd de la lûaiaan Soarez. qt conipagoie*. 

^ lliKi:pèr4n0 ae oontwta pas de ce#ei;0«ses, 
¥ il fompit tout coiuntevce av«fQ l,es Ferraz » et ^n 
ce vm^r9éX$ il mé «eopQaxnanda par-des$Ms tpnte 
<t c&ase:de n'avok axée eus aaeunes relations de 
fc commeiroe. 

« jpëttdttit longues années, j-obéîs à L'ordre de 
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ce 'mon père ci je fD'eh troôTai bien, mais par une 
(f circonstance imprévue , je me troômi dans un 
« rapport indirect avec les Ferraa et vous verrez 
a ce qu'il en rëflulta. 

« Quelques affaires m'avaient obligé d'aller à 
« Barceione où je fis coûnaissance avec un cer*» 
« lain Lîvaidez ; négociant reliné des aftiires et 
« vivant de ses capitaux, qui du veste étaient 
« oODsidérabies» Ce vieux bouii9ie av4it diaos le 
fit caractère quelque cl^ose de rangée d'exact et 
a de préoccupé, qui convenait au mien^ Notre liai** 
ce son était déjà formée toraqde j'appris, que Li- 
ce vardez était l'oncle màterjael de$eiie|io Ferraz:, 
« alors obef de cette maison. J'aurais d& te rom-* 
« pre, mais je ne le fis point, héJas! et je crois 
« devoir vous confesser que je n'en lins coiiiq>te , 
« en disant à part moi qu'il n'était pas de cette 
k famille. 

« Par un beau soir , en nous promenant sur le 
a port de Barcelone, après avoir cjausé ^ur les 
« chances à courir elles bénéfices i présumer dans 
tt les armemens pour les Antilles, Livardez me 
« dit que^ sacbant avec quelle intelligeikce je fai* 
« sais lé commerce des tles Philippiiies^ il j vou^ 
« lait mettre un million de piastres à titre de 
« commodité. / 

ce J)e lui représentai qu'étantroncledesFerrâz, 
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ce îi devrait avoir eu l'idée de. leur confier ses fonds 
(c plotôl quà indi. 

<c — Je ne me soucie pas , répondit-il^ de faire 
ff des affaires avec mes parens et surtout 'avec les 
« Ferraz à qui je compté laisser toute ma fortune. 
« Ce serait m'exposer à des embarras pour la rén* 
(c trée de mes valeurs , avec des retards ou des 
« procédés ruineux et. des délicatesses qui me 
ce seraient insupportables. Il me parla si raisonna- 
« blemeni qu'il sut me persuader, et d'autani 
a mieux, que, par-là, je n'entrais véritablement 
« dans aucune relation d'affaires avec les Ferraz. 
tf Enfin,. de retour à Cadix, au moyen du million 
(c de ce bon Livardez, j'ajoutai un navire aux 
K deux autres que j'envoyais aux Philippines , 
ce après quoi je n'y pensai plus. 

ce L'année suivante , il arriva que le pauvre Li- 
ce vardez mourut , et Sancho Ferraz m'écrivit 
a qu'ayant trouvé marqué sur les registres de son 
« oncle qu'il avait placé un million chez moi , il 
(C me priait de le passer à son ordre. J'aurais pu 
<c l'instruire' de nos conditions à l'égard de la - 
«^commandite, mais je ne, voulais rien avoir à 
« démêler avec les Ferraz , et je renvoyai le mil- 
uc lion purement et simplement. 

« Mes vaisseaux revinrent des Philippines au 
tf bout de 27 mois et mon capital avait triplé; il 
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« devait donc revenir encore deux millions au dc- 
« funtLivardezou à sesayans-cause;il mefallutbien 
« entrer forcément en correspondance avec ces 
a ennemis héréditaires, et je leur écrivis quils 
ce pouvaient tirer sur moi pour deux millions. 

ce Voilà que ces gavachesme font répondre que 
(c le capital réclamé par eux comme héritage de 
(c leur oncle était encaissé depuis deux ans, que 
« c'était une affaire finie et qu'ils ne pouvaient plus 
a en entendre parler. 

a Vous pensez bien que je dus considérer ce rd^s 
a des Ferraz comme une sorte d'insulte ou tout au 
« ncioiuscomme une impertinence ; car c'était abso- 
<c lument comme s'ils avaient voulu me faire un don 
(C gratuit de ces deux millions. J]en parlai d'abord 
<c à^quelques négocians de Cadix , mais ils pré«- 
« tendirent que les Ferraz avaient raison , et qu'ils 
a étaient en droit de refus ^ par cette raison qu'on 
a ne devait jamais^ participer au bénéfice d'un 
a capital encaissé. Moi , je soutenais et je m'offrais 
« à prouver que lé capital de Livardez était réel- 
<c lement demeuré sur mes vaisseaux , et que s'ils 
« avaient péri, corps et biens , j'aurais eu droit à 
m me faire retidrë le million que j'avais remboursé 
« préalablement; niais je vis bien que le nom des 
« Ferraz en imposait, et que si je demandais une 
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(c junle de oégociads , leur parère me serait défa- 
« vorable. 

<c J allai çoasulter plusieurs avocats. Us me di? 
iK xeot : 

. « i o Qi|43 les frères. Ferraz fQ^ai^t retiré ce capi* 
n Uk\f m mépris 4^ la couditioii commaaditaire , 
n et contrairement à la volonté de leur oncle dé- 
« funt ^ et qiie qpipi , son associé pour la comipan- 
« dite t ^jmX eipployé le ^liUio^ suivant l'inien- 
<c tion dudit oncle, le dit capital était légalement, 
ff ^sitiveméât et ii|cpntestab}ament resté sur 
ic noues navires* 

« 2^ Que le million encaissé par les Ferraz était 
«un milllop qui différait absolument d'originp , 
ce attendu qu'il ét^it provenu de ma çaissQ , et que 
«Iffdit HtilUon ne pouvait être considéré jiidi- 
« QÎainement comme ayant aucun rapport ayec 
(X celui de Livardez. Mon premier arocat me con- 
Pi seilla fbrteipent de faire assigncT Içs Ferra^ à 
f Faudiencç de Séville, et je n'y manquai pas. 
41 J'ai plaidé contre eux pendant sîieans; il m'ef) 
fc a coûté soixante mille piastres fortes^ enfin j'ai 
9c pierdu mon . pt^cès devant 1« conseil suprême 
«de Gasùlle elles deux millions me sont restés. 

« J'ai d'idH>rd eu Tidée d en faire quelque fpa- 
« daticttiohari^able» mais j'ai eu peur que jie ménl^^ 
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i< lié s'en trouvât reparti sur ces inàudifs Ferraz. 
«En attendant, quand je faiis mon bilan général, 
(i à la fin de chaque année , je mets tpujours ces 
a deux millions de moins dans mon actif. 

« Vous voyez , mon fils , si j-aî de bonnes rai- 

ce sous p>oùr vous interdire toute espèce de rap-* 

. • 

ce ports avec une maison par qui la nôtre a souffert 
« dés contrariétés en si grand nombre et si mor- 
te tifiantes 1 » 

A présent, moi, soussignée Victoire de Frou-- 
lay, douairière de Gréquy, je vous dirai que 
M. d'Aranda m'a certifié que ce débat judiciaire 
entre les pbintilleqx Soarez et les honorables Fer- 
raz était la chose du monde la plus véritable,' 
et sur tous les points du rapport ci-dessus , qui 
fut publié dans phisieurs journaux du tems, et 
notamment dans la Giizette de Léyde', au mois 
de février 1747- Ce fut un bon exeiiiple à mettre 
sous les yeux des Hollandais , ajoutait le Comte 
d'Aranda qui avait été plénipotentiaire d'Espagne 
en Hollande , où le Stathouder Guillaume avait 
fait vendre la vache et la couchette d^une pauvre 
femme qui lui devait quatre florins • c'est-à-dire 
environ sept livres et neuf sous de notre mon 
naîe . — Noble Prince d'Orange ! honorable famille ! 

Je ne suivrai pas le charlatan palermitain dan^ 
' \é reste de la biographie du Segnor Don Pabld 
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Soarez y Olavidez y Brandarîz,dont ie père avait 
obtenu par Je crédit du Marquis de Florida-BlaDca, 
ce qu'on appelle en Espagne un titre de Gastille. 
Cagliostro supposait qu'en dépit des injonctions 
de son aïeul, il était devenu passionnément amou- 
reux de la fille aînée de Sancho Ferraz , et que 
les frères de cette jeune personne avaient entre- 
pris de le faire battre en duel , étant persuadés 
qu'il n'agissait ainsi que par esprit de vengeance 
et pour déshonorer leur famille. L'érudition de 
de M. d'Àranda n'allait pas jusqu'à la fin de ce 
roman , et je ne i^ais pas ce qu'il en faut croire ; 
mais, quoi qu'A en fût de M. d'Qlavidez et de son 
mépris pour la malédiction de son bisaïeul Do«- 
mingo Soarez, lequel avait pris une part dans 
l'apalte des mines du Pérou, après avoir parcoUra 
les mers, toujours esl-il vrai qu'il était venu s'éla^ 
blirà Paris avec sa femme, la Comtesse Ouraque 
Dardarada-os-Rios^qui ressemblait à une grande 
épingle noire [i). On les apercevait quelquefois à 
l'bôtel de Cfaoiseul ; mais on ne souciait pas de les 
voirchez soi, parce que la Duchesse de l'Infantado 

(x) On trouve dans les historiens espagnols une chose assez curieuse 
au sujet de ce nom à^ Ouraque y qui est celui d'une sainte' wisigothe. 
C'est que le Roi de Gastille Alphonse le Noble avait une fille de ce 
nom-là qu*il aurait voulu faire épouser à notre Roi Louis YIII, sur- 
nommé Cœur^'IÀon, Cette Infante de Gastille était' Tainée de ses' 
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ne les recevait poiat, et surtout parce qu'ils allaient 
trop souvent chez les d'Holbach et la demoiselle 
Lespinasse. lis allaient aussi chez d'Alembert, et 
recevaient Diderot ; ce qui était la pins mauvaise 
compagnie.possible pour des Espagnols, et ce qui 
paraissait effrontément philosophique. 

Aussitôt que M. d'Aranda fut nommé Président 
du conseil de Castille, il Gt revenir son ami d'O- 
lavidez en Espagne, afin de lui confier la direc- 
tion d'une colonie qui s'appelait la Garlotle^et 
qu'on voulait établir dans la Sierra-Morena. On, 
apprit, quelques années après, qu'il avait été 
pourvu de llntpndance de Séville : mission de 
confiance, et témérité qui scandalisa beaucoup les 
Castillans ! Au reste, M. d'Aranda proférait sou- 
vent un apopbthegme, qui suffirait pour mettre à 
l'abri, dans ces sortes de nomination, la respon- 
sabilité morale du Rgi Charles Uh — Elsi^ el no 
suon delministrOy disait-il ; El comoj el qiiando^ 
deloficial; La mesaj el papel^ de la nacion; La 
penajrla tinta, delHey. Le oui ou le non viennent 
du ministre; le quand et le comment du commis; 
le pupitre et le papier de la nation ; le Roi n'y 

trois sœurs; mais Philippe- Auguste ne' voulut pas que la femme de son 
fils portât ce vilain prénom d*0nraqae ; il fit écrire au Roi son neveu 
qu'il aimerait mieux la Princesse Blanche, sa fille cadette ; et celle-ci 
fut la mère de Saint Louis. ( Note de l'Auteur^- 
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met rien du sieb y si ce n'^est là plume et l'encre. 
Je me souviens d'avoir entendu dire qu'en rece* 
vant te paquet qui devait contenir sa nomination 
de premier ministre (c'était à Jossigny chee ma 
belle-fille, au milieu dé la nuit ) , il commença par 
baiser le sceau royal des Espagnes et des Indes» 
et puis il se mit à dire, en déposant la dépêche 
auprès de son lit , sans la décacheter : — Lo mismo 
diran magnana : Voici qui dira la même chose 
demaia matin. Il avait de l'esprit à merveille, et 
ceci n'a pu l'empêcher de faire des sottises en 
quantité par la raison qu'il était devenu philoso- 
phe économiste. Mais retournons à la poursuite 
intentée par l'Inquisition contre le protégé de 
M, d'Aranda. 

Ob atait procédé pendant six mois à rinstruc*^ 
tion de son procès, et le seul rapport de son 
affaire né dura pas moins de quatorze séances. 
Les principaux griefs étaient au nombre de 940^' 
et furent appuyés sur les déclarations et l'affir- 
mation de 78 témoins. 

Ayant été convaincu ( par l'Inquisition ) 'd'hé- 
résie blasphématoire et de profbnation sacrilège , 
il fut condamné ( par TOydor et son tribunal) à 
huit années de réclusion dans un couvent. Il fut 
jprescrit de l'y faire. jeûner, pendant la première 
année /tous les vendredis de chaque semaine, à 
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moins qu'il ne pût en souffrir pour la santé, ce 
qui serait soumis à la décision d'un médecin, 
nommé par le premier Majordome de S. M. Ca- 
ibolique et payé par la couronne de Castitle, 
ainsi qu'un directeur expérimenté qui serait 
désigné par le Patriarche des Indes, et qui ne 
perdrait pas de vue le condamné. Pablo Soarez- 
Olavidez, en ayant soin de l'entretenir dans un 
sentiment de résipiscence et de contrition. Le 
même tribunal ordonnait à ce directeur inconnu, 
de fortifier son pénitent par le bqn exemple, et 
de l'instruire attentivement sur tous' lès points 
de religion qu'il aurait ignorés ou pu méconnaître. 
Il enjoignait aussi de lui faire réciter ses prières 
quotidiennes avec une régularité scrupuleuse, 
et de lui faire lire le Guide des pécheurs du 
R. Père Luiz de Grenade. Il devait réciter aussi à 
genoux, tous les dimanches , un credo ; voilà pour 
les prescriptions judiciaires, et voici pour le reste 
de sa punition. 

Il fut déclaré déchu de ses privilèges de «no- 
blesse , incapable de posséder aucun emploi de la 
couronne ou charse publique , privé de son titre ^ 
majorai et castillan de Comte Olavidez, ainsi 
que de la croix de l'ordre de Sant^Iago. Défense 
à luid'user dorénavant et jusqu'à la fin de sa' vie, 
quand il aurait fini ses huit années de clôture. 



V. 
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d'auduii babil ^n soie, velours , pu tissus d'or e| 
, d-arg^at; comme apsM die galops » broderie^^, 
pierreries^ et; hijoax dç métal* Défense à lui de 
porter des armes npq plus que dea armoiries ; 4e 
foyagcr à cheval, çt d approcher à la distanq^ 
de moins de 3o milles de toutes les maispois 
royales en Espagne , ainsi que de la cité de 
Siéville et de çiÊill'e de Liipa, où it av^it ri^çi^ le . 
grlide dBiDpcteur è^ois. Ses bieps furent saisis 
et oooGsqiiés au profit du Roi , ce qui va ^ai^ 
dire/ietae qui dépote, asse^: Tprigine de qj^tt^ 
pénalité fiscale. . 

Après avoir eptendu ladite senti^nce à genopx, 
tenant à deux niains une «torche eia cire verte» el 
dans son ciostume habituel , sans la obasubie ji 
oroix-de-sàint-Aodré , ni lé aan-henito^ ce, qui 
n était plus d'usage et de costume pénitenciel k 
ce qu'il paraît 9 on le reconduisit au parais du 
Saint r ;Qffice , où les docteurs de rinquisitioa 
reçurent son abjuration solennelle , aveQ sa pro- 
fession doctripale. et catholique: » ep ^d articles , 
aiir tesqu,^ls avaient porté son ipterrp^atoire et s» 
Goodamnatiab; ^ 

En conséqoenoe de cet acte de soumissipa 
religieuse, il' fut absous de rezcpmmunieatioii 
qu'il aurait encourue s'il avait persisté dan« ses 
erreurs dogmatiques, et sa réconciliation fut 
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opérée jSiûvant topte/s les iotm%\ité$ suiries danf 
la prioiitive Église, ainsi quelles sottfc ordonnées 
pév4es saints canons. .On a soute nh p1[iilo60|kbi'r 
queméht qu^l a^^itété battn de>érgei^ mais ceci 
consista sçalemcnt dans rdpiplieation> de la vm^ 
^jfi2, baguette blândhe, dont' qoafcre assistans 
lui donnèrent * céi^émobiàlèmeiit et : I^égèrem^nl 
de petils coups, sur les eptaules pendant qu'oà 
psilmodml le Mùe^re met ^ Dofàihe h ■ 

En entendant prononcer cette çarlie de Vtttr^ 
qui le dépouillait de soh tUre dé Comte , %l eut 
une syncope et tomba.de dessus la sellette ; on le 
releva baigner dé laribes , on lui fit boire du yIél 
d^Alicadte, inélé de jauuefs d'c^ufs et de isucre 
eaqyli (cordial dé tradition pour' te Saiiit-Officé), 
jet d'a^ès f'^amertùme de^ «es gémi^éeuièlM , 6tt 
«ht* augurer fafOftablemeibt de son repentir. 8e« 
Wnfeuirs étaient noinbnôu^s 'et d^ pins eifrà¥à- 
g<lDrte^;'i4 ne "Valait' pas cr^oifë h la nécessilé de 
pratiquer lé vi^ précepte du D^caléjgne/Aûn plus 
qu'à rexistence dVn mauraici principe et dune 
éternité malhêurè«ise. On avait ski^i \e Diction^' 
mùtè pkilosôpKique àeY<AU\t^ , eidi<ess^ par là 
poste , sous son couvert , et la violence de sel^ 
déportepiens contre le clergé régulier et séculier 
de l'^adalousié 9 méritait certainement la punition 
la plus exemplaire* Voici la liste des prfncipaux 



\ 
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|>ersoD nages qui furent convoqués el réunis sq-^ 
lennellement pour assister au procès et signer la 
sentence du Saint-Office. Le Cardinal Patriarche 
et Grand Inquisiteur; douze Assistans Domini- 
cains; douze Docteurs de Salamanque; le Duc de 
Grenade , grand Maréchal de la sainte Inquisition 
pour la^ fpi ; le Duc d'Albe , Porte-bannière ; les 
Ducs de Prias» de Hijar et d'Abranlès, Grands 
d'Espagne et familiers de llnquisition ; le Mar- 
quis d'Avis 9 le Comte de Mora et le Comte de la 
Gorogne , Titrés de Castille ; sept Conseillers des 
conseils suprêmes et deux Conseillers des ordres 
royaux ; le Premier-Official de la guerre ; TAbbé 
régulier de Saint- Martin et celui de Saint-Basile » 
assistée de quatre religieux de leurs congré- 
gations; le Prieur de TEscurial; deux Trinitaires; 
deux Pères de la Mercy ; le Supérieur-Général .de 
1 ordre des Capucins; quinze chanoines gradués 
en théologie, et finalement, cinq Chevaliers .de 
Tordre royal de llmmaculée Conception , dit de 
Charles m., On voit que tout cela n'était pas des 
gens sans consistance ^ et tout donne à penser 
qu'ils n'étaient pas non plus dépourvus d'hon- 
neur et d'équité.: 

Cette .yictime de l'intolérance et de l'ignorance 
a trouvé moyen de se libérer de liEigprescription 
du jeûn'e pour le vendredi , ainsi que du credo 
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|M>ur le dimanche^ et Ton ferma les yeux sur s» 
fiiite et son embarquement auprès de Gibraltar. 
A la sollicitation du Cardinal de Brienne , autre 
philosophe, Olavidesa fini par obtenir la resti«> 
tution de ses biens confisqués/ ainsi que la 
permission de séjourner en Finance , et du reste 
il avait eu la précaution de s'y constituer, long- 
temps avant son procès , une rente de quarante- 
cinq mille écus , en viager, et la moitié réversible 
sur la tète^de sa Dona Dardarada , qui n'avait pas 
été jugée condamnable , et qui n'en, resta pas 
moins la Comtesse Ouraque, avec des reliques 
de sa patrone daûs les médaillons de ses bniaëlets.. 
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GHAHtIIE IV. 

AdrimÉie de NomUos , Covlease de fessé. — Son genre d*ês|prir. — In-* 
co^?êniens de son caractère. — Marie de Brancas, Comtesse de &o- 
çbefort et depuis Duchesse de Nivernais. — Son éloquence nalu- 
relle. — Son paraHèleavec M™« de Tessé, par M. de Vaines. — Le 
^^dnfiel dè-M*^ de lik)realqukr. ><• Xe èbeiaKér de Poilgènii ^ Sou 
•rigide présnifiée^ — Eogouevent é^îdémique* -7- Klyo»ok>gi6ft . ont 
rieuses. — Digression sur les bâtards. — Privilèges des bâtards is- 
sus des Princes. — Des économistes politiques, — M. Turgot. -^ No- 
bieibe ié sa naissante et simplicité de ses habitudes. — Lettrer de 
M. JéBniire|iai «t réppuseï de M. Turbot -^Le Vkottltfdê CbdE- 
Bfyil./-7 LeUF0 |>settdonyme écrite par lui.. — Le fils de Tauleur ^t 
nûa à la Bastille. — ■ Exil du Yicomte de Cho^eul. 



Il y a long-tempa que je voudrais vous parier 
de M"* de Tessé ,( AdrienDe de Noailles ) , mais 
je me, sens toujours arrêtée par les choses qu'il 
faudrait en dire. Elle est Comtesse de Tessé , 
femme du chef de ma famille , et puis j'aime les 
Noailles, et voilà deux raisons pour me retenir: 
Elle n'a jamais eu d'enfaus, la p/ï//o^o/7Àe qu'elle 

est la maison de Froulay va s'éteindre , et si 

elle n'était pas la fille de son père et la femme de 
mon neveu , il me semble que je la houspille- 
rais fortement! Ce n'est pas qu'elle ne soit digne 
d'estime sous un certain rapport que les héri- 
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tiers de son mari doivent coairidërer comme le 
plus essentiel: iié vous y trompez point; mais 
c'est quelle a toujours été follement déraison*^ 
nàble par esprit de système, et qu'elle est deve^ 
nué sceptique stir téUle chose ^ excepté sur J'infail- 
libilité' de don jugement. Pendant tousses débats 
avec la DUcbesse de llnfantàdd, relativement à 
M*** dé Toit ( eé qui séi*a(t ennuyeux. 4 vous^ ra- 
conter ) (l) , je lui disais tdujoui^ qU'etle avail eu 
nécessairement, dans tdtit cela> des tort» dont 
elle ne parlait pas, et que j'aimais mieux croire 
à Tinfaillibilité de ta Sainte Église Romaine qu'a 
fô tienne. Elle ai dé la pénétration ^ du trait ^ de 
la vivacité d'esprit , mais c'est dans une agitation, 
sans mesuré et sans grftcé. Sa conversation va too^ 
jours en sautillant et bondissatit par soubresauts 
d'impatienée ou d'irritation , et l'on dirait qUe son 
esprit n'est émoiistillé ^tié par des pîqûresde|Mices. 
Je pense que soil défaut, de jugement |ient 
principaleu^eUt à son manque dé religion , te qui 
toujours est iiiie grande infittnité pôUr rinjLélli;*» 
gênée buiUainé, attendu qu'elle se trouve alors 
embarrassée dans une foulé d'idées qu'elle ne 
saurait éclalrcir ni s'élpli^uér raisonoarbléiiient. 



(i) Voyéi les Mémoires de M. de Pougens , qui viennent d'élre pu- 
bliés chez le même libraire que \ti Souvenirs de M^ de Oréjajr/ '' ' 
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Aveuglé qu'oa est sur les motifs qui peuvent (U- 
riger les personnes et les actions religieuses, on y 
cherche toujours un intérêt^ une cause, un mo- 
bile étranger à la piété ; on y suppose le plus sou- 
vent des intentions tout-à-fait contraires à celles 
des personnes dont on veut juger la conduite; 
et voilà qui fausse indignement l'esprit ! . 

Il est un point de vue plus élevé que ce monde , 
d'où l'on doit regarder les choses de la terre afin 
de les pouvoir comprendre ; mai$ on a besoin que 
la révélation divine et la religion vous t,endent la 
main pour vous faire monter [usque-^là. 

Il y avait . trois choses de notre temps que 
M*"' de Tessé ne pouvait jamais s'expliquer : c'était 
la. profession religieuse de Madame Louise de 
France , la conversion du Prince de Wurtemberg 
et les austérités de la Comtesse de Gisors^. -^- 
Me vous en tourmentez pas, — lui disais-je, et 
résignez-vous à n'y rien comprendre. Quand 
ou est dans les conditions d'incrédulité philoso- 
phique où vous vous trouvez, il faut absolument 
que l'intelligence et la judiciaire en souffrent. Il 
y a plus de la moitié des choses de ce monde 
dont vous ne sauriez vous rendre compte, et ce 
que vous pouvez faire de mieux pour agir consé- 
quemment à votre système^ est de supposer 
que tous les dévots sont des ignorans ou <les 
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fourbes; c'est une absurdité, j'en conviens, mais 
grflce à votre philosophie, vous n'avez aucune 
autre ressource : j'en suis fâchée pour vous, uiais 
prenez-en votre parti. > 

Comme elle avait été bien élevée, c'est-àrdire 
religieusement , elle en conservera toujours une 
sorte d'indécision qui la retiendra dans la témérité 
de ses jugemens; mais voyez ce que doit être la 
judiciaire d'un roturier et d'une bourgeoise de ce 
tems-ci , qui n'ont jamais vu rien de religieux 
chez leurs parens et (J[ui n'ont rien lu sur ia re- 
ligion que dans les pamphlets de Voltaire! Ah, 
pourle coup, la suffisance est prodigieuse ! et c'est 
alors qu'il faut entendre parler des catholiques 
et des prêtres comme s'ils ne pouvaient être 
que des imbécilles ou des imposteurs. Ces deux 
accusations-là ne répondent à rien et n'oqt rien 
expliqué depuis 1 796 ans ; mais l'ignorance des 
choses de Dieu entraine toujours l'ignorance des 
choses du monde , et de certaines choses essen- 
tielles à savoir et à bien observer pourtant; car 
j'ai remarqué que lorsque les impies se mêlent 
des affaii'es religieuses, il en survient toujours une 
perturbation grave , quelquefois une subversion 
totale et tout au'moiùs de grands embarras dans 
les affaires temporelles; il me semble que la con- 
stitution civile du clergé , précédée par les em- 
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piètemens des parle mens sur l'autorilé des Évé^ 
qties et suivie de la convention nalionale , est 
plus qu'il n'en faut pour appuyer cette propo-^ 
sition. 

M. de Vaines, observateur ingénieux^ mais 
dont l'esprit mancpait de justesse, attendu que 
c'était de l'esprit philôfiopbique ; avait fait on long 
parallèle entre la Comtesse de Rocbefort et M™* de 
Tesi^ë"; mais c'était à l'avantsige de celle-ci i^ ce qui 
â'étajt juste sous aucuii rapport; M^*" deJRocber 
fort était belle et grande; M"* de Tesaé n'a. jamais 
ét4 qu'un laldron cbétif : elle était noire et 
maigre, tandis que l'autre était blancbe et blonde. 
La première 'était incrédule et troublée, :M"'* de 
Rocbefort était religieuse et calme; elle avait plus 
. d'esprit que de loquacité , ce qtii n!était ^as le 
cas de notreparénte ; il est vrai que M"** deTessé, 
malgré l'exiguité de sa persoiipe, avait des façons 
très nobles avec le plus grand air; c'était la seule 
chose qu'elle tînt des Noailles , et c'était le seul 
point sur lequel. on pût établi^ quelque simili- 
tude entre elle et ia Comtesse de Rocbefort (i.)> 



(i) Mari^Juli«-Thérès^ fk BrapcairÇéreste , veuve de JèanrÀiiQe- 
Tincent-Mériadeç-YTes-ConstaDtin-Mâio- Julien de Larchao deKercadio 
du Liscoët, Comte de. Rocbefort en Penthièvre et de Lyniac. Elle a 
épousé en secondes noces Louis-Jules-Mancini Mazarini , Duc de Ni- 
vernais él Ddn^qis , Prince de Vorgagne et de rHotpii'ey Patrice romain. 



DE LA MARQUISE ]>£ GBEQUT. 1 07 

Je VOUS dirai que M*"* de Roohefort était une 
iniéressdrite et curieuse persomie , et c'est cu^ 
rieuse à bien observer que je veui.dire. Elle avait 
tdujoui^ aiiné le Marquis de Mancini , aujourd'hui 
Duc de Nivernais, et c'était un. sealiuieot réci-- 
proque entre ces deux enfaas qu'on avait liiariés 
éliÀcun de leur odté , sass que la Marquise de 
Géreàte et le Duc de Nevers ( mèrct de l'une et 
pè#e de l'autre) eu voulussent prendre le plus 
liéger soucia Le petit de Mancioi, qui était jôH 
comme un ange , épousa malgré qu'il en eût^ la 
scB«r ^ Comte deMaurepas, riche héritière; 
eiM^^^ deBranoaà, qui était belle comme un astré^ 
épousa le plaé tristement de monde un Seigneur 
bashbreion qui ne disait pas quatre paroles en 
quarante-*huit heures^ On prétendait qu'il ne sa'* 
▼ait palier qu'en celte <»imbriqtte et en latin , 
Éttais toujours est4i que je ne lui ai jamais entendu 
4îre autre chose eh français que : — - Nori , Mon- 
èleur ; et «: Oui , Madame. . 

Tandis que son mari tivait, M"' de: Rocbefort 
n'allait jamais à rhôtel de Mevers^ et jamais elle 
n'a voulu recevoir M. de Nivernais du vivant de 

Pairde France , Grand d'E^pag&e, Noble vénititien, etc., l'un des 
Quarante de l'Académie francise. Il était veuf d'Uélène-Angéliqite 
Pliélîppéaux de ^ontchartraih , mère 'de M"**' de ù'iiovs 6t dé firissàr. 

{Note de lAïUeiir. ) 
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sa femme. C'est quaad ils se sont retrouvés Tan 
e't l'autre, eu liberté de s'épouser, qu'elle a flé- 
chi dans sa règle de conduite et peul^ètre^ aussi 
dans son dépit amoureux, car elle a?<ail' gardé 
rancune à M. de Nivernais pendant i4 ans. Je 
crois bien que de toutes les personnes que j'ai 
connues ou rencontrées. M*"® de Rochefbrt était 
la plus proche de la perfection? Toujours douce 
et modeste, bienveillante et soigneusement polie, 
elle était habituellement silencieuse.; mais pour 
peu qu'elle fut émue dé parler avec effusion , ce 
qui ne manquait pasd'arriver sur toutes les choses 
du cœur et de générosité , c'était alors un Dé- 
mosthènes en paniers, un Cicéron femelle , et la 
chair de potile en avait pris au fameux Oerbier ! 
C'était , disattHl, un jour qu'elle avait été lui par- 
ler pour la Comtesse de Forcalquier, à qui M. son 
mari venait d'appliquer un soufflet qui fit grand 
bruit ! Depuis la tragédie de Pieri*e Corneille et 
la vengeance du Cid , aucun soufflet n'avait eu 
le même retentissement que celui de M"^^ de 
Forcalquier , qui, comme on sait , voulut absolu- 
ment le rendre à son mari parce que les avocats 
,se refusaient à sa poursuite , et qu'elle ne savait 
qu'en faire. Elle m'écrivait un jour (M™®deRo- 
chefort, alors de Nivernais ) , à propos de la mort 
de ma fille : 
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« Les nœuds du sang et de l'amitié nous ont 
« unies depuis l'enfance ; la douleur que vous 
a éprouvez a redoublé ma tendresse pour vous , 
ff et si vous n'êtes pas la sœur de mon corps , 
«( vous êtes la sœur de^mon cœur, de mon choix 
« et de ma volonté ! » 

Quand elle écrivait ou parlait dans Témotion 
d'un sentiment d^ piété , de compassion^ chari- 
table ou d'affection , qui chez elle était tot)jours 
noble, pure et vraie , elle en disait continuelle- 
ment de cette force-là, et c'était, dès l'âge de 
qaintze ans , la même chose. On n'a jamais rien 
vu dé si merveilleusement beau qiie cette belle 
jeune femme ( elleest morte à 34 ans)> qui vous 
subjuguait en vous éblouissant d'un regard ma- 
gnétique , et qui vous entraînait victorieusement 
dans la conviction par un torrent d'ai^ umenta- 
tlons solides et de métaphores imprévues, hardies, 
toujours naturelleset quelquefois naïves à surpren- 
dre: et puis c'étaient des images attendrissantes, 
avec des paroles inouies et des mots brillans et 
bien enchâssés qu'on voyait étinceler sur le fond 
du sujet comme un rubis dans l'ôr de la bague. Cet 
hounête Gerbier n'en pouvait parler sans admi- 
ration , et je vous asSure que la chaire et le bar- 
reau de mon temps n'ont rien eu d'égal à cette 
Comtesse de Rochefort. M. de Nivernais disait 
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toujours ipi^il avsut trouvé le quatrain suivant 
dans un vieux livre de sa bibliothèque y mus je 
pense qu'il avaitbien pu Je composer lui««mème, 
à rfaonaeur el gloire de Mane^Julie de Brancas« 

cr Plus que parfaicte en toute cfaose j 
« La grâoe, en sa parole , est joincteà la vigueur, 
«'Et i'éloqqeneè èsclot de ses lesvfes de rose , 
ff Goib)àiesort unbobfriiipt d'une agréabiefleor.i» 

Voici que le parallèle de M. de Vaînes noua a 
conduits bien loin de M"^ de Tesséi^ dont l'éto- 
quence avait toujours le caractère d'un tran^ort 
au cerveau, avec son f>aroxi«nie nerveux dangig 
région du cœur et de Pestoniac. Sêa accès d'elle 
thousiasme donnaient la fièvre d'tqipatiendeVà'cç 
que disait lé Duc de P^enthièirre > et soit engoue^ 
nient avait toujours quelque chose dé -si f^ieu na- 
turel et de si'iaboi^îefif qu'il me taisait suff^uei<. 

Ce fut chez éHe el par elle que je fis^ônnail^ 
sancè avec lé Chevalier de Pougens ^ autref en- 
thousiaste (sans fièvrie)^ lequel était fort à la 
mode à l'hètéid^Tessé, ce qui oè dui*a pa$ioïBrg- 
tempSt M. dé Poùgens pe manquait ni d^esgril: 
ni d'instruction ; mais, il était naturel|emi?nt dé- 
bonnaire, et qUaad il voulait faire de la malice, 
il était niais. Il a toujours été fort- imbu des idées 
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philosophiques 5 et sll est aveugle des yeux dU 
cofps, ilné Test pas moins des yeux de respril« 
Sa |)i6n¥èiUahce est uni^verselie , et son bissoin 
d'approbation générale ëist presque toujoiir^ si 
mal appliqué que cela dégénère en infirmité dis 
jugement/ On le verra coniEondre et mélanger , 
dans la banalité dé soa en tjiouaiasmcf hétéro^ 
gène et dd; ses affectioms disparates, MoQsiotii*^ 
Comte delVovence et lés d'Orléans ç le Figaro 
Beaumarcbaîs, côte àcô(e avec son ennemie ju* 
rée, Mademoiselle d'Eoh ; M. db Lafayette et 
ribbé Maury ; Câgliostro , rArchevêque d'Alby, 
l'Abbé Grégoire :et le Duo de Penlhièvre avec le 
peintre. Dcivid etdeax héros vendéeps. A)oate2 à 
tout ce inondèrlà le général Buônapairie et le Duc 
d'En^uyen , ^Moi^tgolfier . le pasteur Marron, 
M^du Boccage et M»^* TalUèn , M"' Pipelet et 
votre grand'inàre; enfin^la sou^-fPrîeure de Saini-r 
CjTy qui est une £lle d esprit ,^et le général JLé^ 
ciusko qui est une sorte d'imbécille. ; 

II' en' est' des ^seatiniens d'estime et d^affection, 
comme des objets de capacité matérielle, qui 
perdent toujours éii inlensité ce qu'ilé àcqni^ 
relit en superficie. La sensibilité du Ghevah'er 
couvrait trop d'espace, et se répandait sur trop 
de gens pour lui laisser la faculté d*éprouver un 
sentiment d'amitié profonde et d'honorable pré^ 
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dilcctioD. Il ayait, comme dit le peuple^un cœrir 
it hôpital oh tout le monde. était admis; aussi, 
n'étais-je guère seositiile à la coBsidératiou qu'il 
manifestait pour moi. Il esta noter aussi que, 
dans cette société de Thôtel de Tessé où presque 
tout le monde avait le cœur vide et la tète creuse, 
ce bon M. de Pougens était devenu la matière et 
l'objet d'une espèce de maladie contagieuse en 
fait d'engouement. M'^ de Tott avait commencé 
par s'engouer de cet intéressant et malheureuxin* 
firme^ à elle toute seule.Son engouement fermente^ 
éclate, et se communique à M"^ de Tessé, qui le 
fait partagera sa sœurM""** delà Fayette, laquelle 
y fait participer son cher époux, qui l'inocule à 
M"* de Simiane, et celle-ci le reporte à son frère 
aine, l'Abbé de Damas, qui ne manque pas d'en 
faire part à TAbbé de Montesquiou , lequel est ^ 
comme on sait, une fameuse commère en fait de 
prônerie ; de sorte que voilà tout le faubourg 
Saint-Honoré qui se trouve saisi d'engouement 
pour le Chevalier de Pougens. J'avais annoncé 
que c'était une de ces épidémies qui ne Iraver* 
sent pas la rivière, et ma prédiction s'est vérifiée. 
Ce pauvre aveugle était journellement pré- 
occupé, disait-il au moins, d'une composition gi- 
gantesque, et qui n'allait guère à sa taille; ou- 
vrage immense, et qu'il avait intitulé : Trésor des 
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Origines et Dictionnaire grammatical et rai- 
sormé des étymologies générales de la langue 
française.- ie^efk^hïen qu'il n'en a jamais com- 
posé que celoDg titre, et comme il allait toujours 
S'ioformant / ruminant ou dissertant sur les éty- 
mologies, je lui dis un jour qu'il devrait bien con- 
sacrer un chapitre à la transformation du nom de 
Guillot, en celui deFranquetot. — Je ne vous com- 
prends pas, répliqua-t-il ; et pour lors je lui traçai, 
d'après inon oncle le BaiUy, l'historique de cette 
métamorphose, dont Voici l'ordre et la marche : 
MM. Guillot de Goigny désiraient pouvoir se 
rattacher à la famille des anciens seigneurs de 
Frapquetoty dont ils avaient acquis la terre. Ils 
commencèrent par faire de leur nom de Guillot^ 
GuiLTôT, et puis DE Q.uiLTOT, cc qui n'avait pas 
déjà trop mauvaise mine ; ensuite ils écrivirent leur 
nom DE Frang-Quiitot, de Francquestot, et fina- 
lement De Franquetot. Ce dernier résultat fut 
représenté par eux comme étant la conséquence 
et la suite inévitable de. ces contractions pour 
abréviation , qui arrivent toujours progressive- 
ment dans la marche des siècles et celle. des lan* 
gucs, où les mots de racine barbare tendent con- 
tinuellement à s'adoucir en simplifiant leur ortho- 
graphe et se débarrassant de^s lettres superflues, 
.(et principalement des consonnes ). Tout ceci n'a- 
V. 8 
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vait pas duré moiasde quaraotenteux ans. On les 
avait laissés faire , attendu que c'était bien égat à 
tout le inonde, et qoand ils en sont arrivés à ce 
nom de Franqdetot, ils s'en sont tenus "là. 

On avait dû croire el Ton avait toujours cru que 
le Chevalier de Pougens était £ls naturel du Prince 
de Conty, Lottîs- François P' 9 mais ensuite on 
aurait voulu se persuader et nous fme croire 
qu'il ^tait fils de la Duchesse d'Orléans , sceur de 
€B prince , et c'était dans un intérêt pécuniaire, 
et par un calcul insoutenable j k mon avis. Tou- 
jours est-il que c'était M. le Prince de Gonty et 
Jy['°^de Critimont qui se croyaient son père et sa 
nière. Le nom qu'il pcn-te est celui d'an fief u&ou- 
vant de la Duché de Merco&ntr en Auvergne; 
<; 'était la maison de Bourbon-Conty qui 4e -pen- 
sionnait^ qui l'avait fait élever et qui l'iivaitpourvu 
<l'un bénéfice ecclésiastique à la nomination de 
ses princes ; enfin je puis affirmer que - M. le 
Prince de €onty,, Duc de Mercœury avajt fait si- 
g|ûifier judiciairement au Bailly de Frotftay que 
3iarie'-CharleS'Jo^€ph , Sietèr de Pougens y était 
son ^Is naturel 9 et qu'il demandaitpour lui le titre 
et la croix de Chevalier de Malte y en vertu de 
ses droit et prkfilége de naissance. Le Grand- 
Maître ne manqua pas d'envoyer la croix de son 
ordre au jeune Pougens , sur le rapport: de mon 
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onciis , attendu que les réco^Ditions d'un prince 
de maison souveraine équivalent toujours à des 
actes de légitimation ; et c'est d'où provient cette 
maxime de notre ancien droit coutumier, Nul 
bâtard ne saurait être débouté de noblesse ^ sHl 
est reconnu pour issu d'un prince. <c Les Kois , 
«c dit an Autre adage , ne sauraient faire en bâ* 
« tardise que des Seigneurs et nobles Dames ; les 
« Princes de race souveraine ne font que des 
a Gentilshommes et simples Damoiselles ; mais les 
<c bâtards de tous les autres nobles ne sauraient 
« être que des roturiers ou des bourgeoises , à 
« moins que leurs parens n'obtiennent pour eux 
ce des lettres de légitimation et d'anoblisse* 
<( ment ô ( ce que les souverains ne refusaient 
guère aux grands seigneurs ). Ce privilège rojal 
et principal^ applicable aux bâtardises , est un bé- 
néfice d'exception qui ne m'a jamais choquée 
ni surprise ; et comme ce sont les Rois qui font 
la loi civile , je trouve assez naturel que les sou- 
verains législateurs ne fassent pas des lois restric- 
tives au détriment de leur postérité. Je n'ai rien su 
de M^" de Guimont ^ si ce n'est qu'elle ne sortait 
jamais du château de L'isle-Adam, et que la 
douairière de Gonty Tavait en abomination. On 
disait que c'était la veuve d'un Écuyer de cette 
Princesse» 
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' t)û ne me reprochera pas d'avoir profité de ce 
qu'il est convenu d'appeler les abus de l'ancien 
régime. Je n'ai jamais eu ni pensions ni faveurs 
de la. cour 9 je n'ai jamais sollicité les bienfaits 
du Roi ni les secours de l'Etat pour aucun individu 
que j'^ie pu soulager par moi-même , et vous 
pourrez vérifier que le cinquième de mon revenu 
se trouvait employé de cette manière-là; enfin 
je n'ai jamais ni poursuivi ni fait poursuivre au- 
cune, personne en justice y à moins que ce ne fût 
sur mes terres, en ayant la pi^écaution de me 
faire tenir au courant des procédures, afin de les 
arrêter lorsque la charité l'exigerait. C'était là 
ma règle générale, et avant nos procès contre 
Jes Lejeune -qui voulaient s'emparer" de votre 
nom , et contre Nicolas Bezuchet qui voulait me 
faire traîner à l'échafaud, ce qui était certaiue- 
ment le cas de se regimber, je n'ai jamais sollicité 
la punition de personne, excepté le Yicomte de 
Choiseul y et voici pourquoi. 

Ce Vicomte était un petit difiamé très malveil- 
lant et maldisant, ce qui n'est jamais difficile; 
mais il était malfaisant quand il pouvait J'ètre. 
Apparemment qu'il m'en voulait parce qu'on ne 
le: laissait jamais entrer chez moi; et toujours 
est*il qu'il, alla se vanter d'avoir contrefait mon 
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écriture et ma signature en écrivant le billet sui- 
vant à M. Turgot. 

« Aussitôt la présente reçue, ne manquez pas ; 
« mon cher monsieur, de donner une place de 

I 

ce finances , et c'est une bonne place , entendez- 
« vous , à ce brave garçon dont le npQi se trouve 
<K effacé , mais c'est égal. Je ne l'ai jamais riî vu 
9 ni connu, mais je sais qu'il est Iç plus joli gar- 
ce çon du monde. Il est très bien recommandé 
ce de la part d'une personne que je n'ai jamais ni 
(c vue, ni. connue, mais elle en répond, et du 
« reste , c'est ma cousine M*"* de Breteuil qui m'a 
«envoyé cette requête pour vous la faire tenir, 
oc Â raison du cousinage,- ayez l'obligeance de 
« m'écrire que vous ne le pouvez pas, afin que 
« je puisse montrer votre lettre à la Baronne. » 

Froulay-Créquy. 

r 

M» Turgot me répond; je n'y comprends rien j 
Lauzun s'en mêle, vôtre père se fôche, M. de 
Richelieu ( doyen de Noss»" les Maréchaux ), 
nous rend le service de faire mettre mon fils à la 
Bastille, et le Duc de Choiseul a l'obligeance 
d'envoyer M. le Vicomte , avec son régiment , 
dans les Antilles, où il est resté de ciaq à six aps.. 
C'est la seule fois de ma vie que je sois intervenue- 
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dans une poursuite de lettres de cachet pour 
exécutioQ d'emprisonnement et d'exil. 

Si le billet en question n'était pas de votre 
grand'mère deCréquy, il était de fotre grand' 
mère de Simiane, et ce petit de Cboiseul^ qui 
n'avait aucune sorte d'espfit, n'avait fait autre 
chose que de le copier. 

Je m'aperçois que je pe vous ai encore rien 
dit sur les économistes qu'il ne faut pas oonfon-" 
dre avec les encyclopédistes. J'ai toujours eu l'in-^ 
tention de vous parler de. M. Turgot , lequel était 
un véritable ami pour votre père et pour moi. 
Mais je n'ai pu retrouver les notes que j'avais 
écrites à son sujet, et bien m'en fâche (i); il était 
mon parent éloigné par les d'Esclots (ce qui n'est 
pas, comme voii^ le savez bien , mon quartier 
de prédilection ) y mais il ne s'en prévalait jamais. 
Je lui faisais toujours adresser mes billets de 
part à la mùin , je prenais ses deuils de famille 
et je me rappelle très bien que je lui écrivis à 

(z) Anne-Bobert- Jacques Turgot, Marquis de Soumonts» BaroA 
d*Eâtrepagny , Seigneur dç Cbangy , CourceHes , Anvry, CShastenay, La 
Oombeet autres Heur; commandeur de Tordre du St.- Esprit , conseiller 
daKoi en tous ses conseils ^ ancien Contrôleur-Général des fimuice$ 
de S. M.» etc. , né en 1727 , et mort en 1781. 

« Parmi tous les gens qui s'occupent de nos affaires , disait le Rot 
« Louis Syi , je ne connais que M. Turgot et moi qui aimions Térita- 
« blemeat le peuple français. » ( Nott de t Éditeur, ) 
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rpccasion du mariage de mon fils pour lui de- 
mander son eonsenternent. Il arrivait tout aussitôt 
chez nous pour y faire visite , ou quand il était 
dans son intendance de Limoges , il nous répon- 
dait courrier par courrier ; mais ses formules était 
purement cl simplement ceJlea d*ttne affection 
respectueuse : U a toujours eu 1 air d'ignorer que 
nous fussions parens, et quand votre père lui 
dirait quelques, paroles sur l'air du cousinage , il 
inclinait sa tête, en répondant avec un air sévère 
et froid que ce serait bien de. V honneur pour lui! 
Sa famille est très noble et très ancienne en 
Basse-Normandie : on aurait pu supposer qu'il 
agissait de^ la sorte , avec nous , par. simplicité 
modeste, mais j'ai toujours pensé que c'était par 
excès de fierté. 

Je vous ai déjà dit que M. de Maùcepas fut l'au- 
teur de sa disgrâce , et jl(uivant là coutume de 
Versailles , il écrivit à M. Turgot un billet de con- 
doléance au ^acpehi de g^on, départ an ministère, 
celui-ci répliqua brusquemeqt au premier Mi- 
nistre X il en fut blâ.mé , il en. eul beaucoup de 
Eftgiret , ce me sesible y et quoi qu'il en fut , voici 
le$ deux billets ea question. 
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Lcttiv de M, de Maurepas à M, TUrgoL 

ce Je m'empresse, MoDsiei^*) de vous 
c( témoigner toute la part que madame de 
«c Maurepas et moi prenons à Tévènemeot 
«r qui VOUS conceme , et nous vous prions 
<K. d'agréer l'assurance et l'expression de 
a nos sentimens les plus particulièrement 
« dévoues. » 

J'ai l'honneur d'être , etc. 

LE Comte de Maurepas. 

< 

Versaillfi», ce la mai. 





Réponse de M. Turgol. 

« Je ne saurais douter, Monsieur , d^ 
« toute la part que vous avez prise à l'é- 
« vènement qui me concerne , mails je 
« vous assure que ^ lorsqu'on a servi son 
« maître avec fidélité , sans lui dissimuler 
(K aucune vérité utile , sans avoir à se re- 
(c procher ni faiblesse , ni fausseté , ni lé- 
a gèreté y ni dissimulation , ni frivolité 
« volontaire , on peut se trouver éloigpé 
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a de la direction d'un grand ministère , 
(c sans honte et sans crainte , je dirai près- 
(c que sans regret, 

« Il me semble qu'il ne saurait être 
ce question de madame de Maurepas dans 
<x cette occasion-ci. 

<c J'ai l'honneur d'être aveetous les sen- 
« timens que je vous dois et que je vous 
« porte depuis long-temps. Monsieur, etc. 

A. R. TURGOT. 
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CHAPITRE V. 



Le Duc de Gharlres. — Mot saoglaat qui lui est adressé par M. de 
Lamotbe-Piquet. — Son infâme conduite à l'égard de sa mère et de 
sa sœur. — L*Abbé Delille. — Engagement pris par M™e de Créquy 

. à son sujet. — Le Comte d'Estaing et le Comte de Grasse. — Injus- 
tice de Topinion publique à Tégard de oe demior. -— Portrait de 
TAbbé Delille. — Les bénéfices et FAcadémie française. — Boulé 
de M. le Comte d'Artois pour TAbbé Delille. — Projet de Monsieur, 
frère du Roi^ sur le ducbè de Créquy.— Prérogative de cette terre. 
— Le Comte de Bonneval. — Son caractère et son apostasie. — Sa 
mort. — Audience et interrogatoire à l'Assemblée nationale. — Mot 
de TAbbé Delille au citoyen Lamourette. — Son refus de composer 
un hymne républicain. — Prétexte allégué pour son émigration. — 
Le reliquaire grec et la charte du Bas-Empire.^Mention des familles 
de Pressac , de Coucy, et Hurault de Yibraye dans ladite^cbarte. 



Vous n'auriez pu voir sans douleur el sans en 
avoir la rougeur au front, toutes les satires qui 
furent publiées contre le Duc de Gharlres à son 
retour de la bataille d'Ouessant. Un prince du 

sang royal de France manquer de courage! 

C'était pour tout ce qui portât un cœur français 
une amertume étrange^ une honte inonie! On 
ne savait pas alors ce qu'il dirait un jour à propos 
de sa naissance et dé la conduite de sa mère!... 



_j 
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Ajant obtenu la sumvaQce de M. le. Duc de 
Pentfaièvre en qualité deGrand-Âmiral de France, 
il arait cru pouvoir figurer dans ce combat na- 
val. Il y commandait l'escadre bleue; il y feignit 
de ne pas voir ou comprendre les signaux , pour 
ne pas exposer le vaisseau qui portait sa précieuse 
personne, et M. de Lamothe*Piquet, son capi- 
taine de Pavillon , fut tellement indigné de sa 
lâcheté qu'il alla déposer deux pistolets chargés , 
sur la table de sa cabine, en lui disant : ^^Mon- 
seigneur ^ après une pareille conduite , il ne vous 
reste quà vous brûler la cervelle (i). Le Duc de 

(i) « \A guerre de la France et de l'Angleterre le montra ( le duc 
d*OrléaDS-Égalité ) pour la première fois mêlé aux évènemens de la 
politique; mais ce ne fut pas pour lui une occasion de gloire. Au com- 
bat dT)iie8sant , il ne fut qu'un spectateur inutile : il montait le vais» 
seau^ Saini'EsprU, Le péril é;tait eitréme; ce fut le Comte de La 
Touche, commandant, qui vint au sctcours du vaisseau. On raconte que 
le Duc d'Orléans s'était caché à fond de cale. La conduite du Duc d'Or- 
léans, pendant le combat, fut un objet continuel de railleries. On fit 
pssaitre un pontsait où. ce niiioe était représenté en^ costume de marin, 
et.au bas duquel on lisait ce verset 4u psaltniste '^àlar» wdU etfugU! 
i} a vu la mer et il s'est sauvé. » 

« ....Et cependant il avait la manie du courage; c'était un indice 
qu'il n'en avait point Ih réalité. Il voulut s'élever dans un dés premiers 
a^tats qiii (ut la^ à St.-Cflowj, Toul. ^Pâris était accouru. Qu^nd le 
ballon parvt vouloir s'élever aux i^ues» le Duc de Chartres eut peur; il 
fallut descendre, et les Parisiens, frustrés d'une fête, se vengèrent par 
des qnolibets. » (M. liaurentie, Hist. des Ducs d* Orléans ^ *• 4, P* ao. ) 

( Note dèrxditeur, ) 
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Chartres avait osé dire qu'il n'avait nulle envie et 
nul besoin de prendreya^ï et cause pour rhon- 
neur ou la réputation de la Duchesse de Bour- 
bon , sa sŒUi*, parce qu'elle n'était ni sa femme 
ni sa fille. ( Et l'honneur de sa mère , comment 
en a-t-il parlé quelques années après dans la tri- 
bune des Jacobins? ) Je ne vous. en dirai pas da- 
vantage à l'occasion de sa ttirpitude maritime , 
et le cœur en soulève. J*avais eu l'intention de 
vous parler de sa conduite à propos du duel entre 
M. le Comté d'Artois et l'héritier des Condé, 
mais j'ai promis à M™® la Duchesse de Bourbon 
de n'en nen écrire , et c'est un service à lui ren- 
dre. J'ai pris aussi rengagement de ne rien laisser 
dans mes papiers qui puisse être relatif à la 
naissance de l'Abbé Delille, et j'en suis fâchée 
pour vous, car il y a dans tout cela quelque 
chose dé si naïvement tendre et de. si curieuse- 
ment nouveau, pour être absolument comme au 
vieux tems, que cela n'aurait pu ^manquer de 
vous intéresser. C'est comme une Sirvente au 
donjon féodal et comme une Églogue au cime- 
tière. Mais je reviendrai tout-à-l'heure à M. De- 
lille, et j'ai la fantaisie de vous parler un peu 
marine 9 en qualité d'intime amie du Grand- 
Amiral. 

Les deux années suivantes furent signalées par 
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deux grandes victoires et par un grand désastre 
qui ne fut pas moins honorable à la marine fran- 
çaise. Le Comte d'Estaing fit la conquête de la 
Grenade et détruisit Fescadre de l'Amiral Byron. 
L'intrépide Lamothe-Piquét fit face à toute la 
flotte anglaise avec trois vaisseaux délabrés, et 
sauva le riche convoi qui nous arrivait de Saint- 
Domingue. Mais le â i janvier , jour néfaste ! le 
Comte de Grasse fut battu dans un combat naval 
par TAmiral anglais Rodney. L'histoire moderne 
de nous offre aucune exemple d'un pareil achar- 
nement; tous les capitaines de vaisseajux français 
se firent tuer sur le bord de l'amiral ; le Comte 
dé Grasse n'amena son pavillon blanc qu'après 
dix heures et demie de combat , et après avoir 
inutilement cherché la mort : il n'avait sur son 
vaisseau que quatre hommes vivans lorsqu'il se 
rendit. Nos ennemis admirèrent sa valeur, et ses 
concitoyens ne lui pendirent pas la même Justice. 
Pour réparer cet affreux désastre , ainsi que la 
perte de six vaisseaux qui furent capturés par 
les Anglais , Monsieur , Comte de Provence , et 
M. le Comte d'Artois , offrirent au Roi , leur frère, 
chacun un vaisseau de cent dix canons; et, M. le 
Prince de Condé rendit un pareil hommage; à la 
couronne au nom de la province de Bourgogne 
-dont il était gouverneur et dont il fut présider 
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les états. M. de Penthièvre fit construire deux fré- 
gates et n'en dit rien k personne. 

Sans compter que l'Abbé Delille est le pre<- 
mier poète y ou plutôt le seul poète de son tems ^ 
vous verrez qu'il est un des hommes les plus 
aimable3 et les plus solides «n amitié que vous 
puissiez connaître. Son esprit , disais-je autrefois, 
est comme un feu de sarment^ pétillant et cha- 
leureux, vif et pénétrant, salutaire et gai. Sa 
conversation me rappelle toujours celle de Vol- 
taire , mais d'un Voltaire ingénu ^ lojral et franc 
que je n'ai pas connu , car la sincérité , la per^ 
suasion , l'esprit de justice et la bonne foi , fai- 
saient grand* faute à celui dont je me souviens : et 
je dois remarquer ici qu'en dépit de l'autorité 
que s'arrogeait M. de Voltaire , ses paroles de 
louange ou de réprobation ne pouvaient jamais 
ni persuader, ni toucher sensiblement qui qoe 
ce fût, k raison de sa légèreté quinteuse et de 
son manque de franchise. 

La physionomie de M. Delille n'est pas moins 
originale et ïnoins agréable que son genre d'esprit. 
M"^ Le Gouteulx du Molay disait de lui qu'il avait 
tant de mouvement dans la figure qu'il ne lui 
laissait pas le tems de paraître laid&; mais c'est, 
à mon avis , une de ces phrases où l'on trofive 
plus de mouvement que de jugement , car le vi- 
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sa^« de M. Oelilte a toujours , dans le re|>os, une 
expression de bienveillance exquise ou d'inteili- 
gedce admirable. 

Les ouvrages de f Abbé Delille n'ont aucune^ 
ffîent le caractère ou la physionomie de sa per- 
sonne et de sa conversation; c'est nn côté par 
lequel il resaemble k M""^ de Genlis , et c'est le 
seul rapport qu'il ait avec elle. Il m'avait été re- 
commandé par le Vicomte de Yintimiile , au sujet 
du refus (}u'on aurait fait de le laisser parvenir à 
l'Académie française , et ceci parce qull était 
trop jeune y avait dit le secrétaire perpétuel; je 
pris la liberté d'en parler directement an Roi qui 
me répondit qiie c'était une invention très im- 
pertinente, et qu'il n'avait jamais rien dit de 
semblable. — Il a si bien traduit Virgile , me dit 
S, M. , qu'il me fait l'effet d'être de l'ancienne 
Rome; il a deux mille ans, à mon avis : je vous 
serai bien obligé de faire dire aux académieiens 
que je le y&cvdi nomuier avec plaisir. 

Je ne manquai pas de faire connaître les inten- 
tions du Roi 9 comcoie vous pouvez croire , et les 
amis du Jeune poète ( il avait environ quarante 
ans)fn'en surent tout le gré possible. C'est i cette 
occasion -là que je l'ai connu (i). 

(x) La lettre de l'Abbé Delille qui se trouTe citée dans \A9\s tU 
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En attendant ia première vacance à rAcadëmie, 

■ 

qui ne tarda guère , attendu que M. de la Con- 
damine mourut quinze ou dix-huit mois après , 
M. le Comte d'Artois voulut bien conférer à 
M. Delille un joli bénéfice de son apanage, au 
moyen duquel il a subsisté fort aisément jusqu'à 
la spoliation des biens du clergé. On avait eu de 
la peine à lui trouver un nid convenable et com- 
mode ^c'est-à-dire un bénéfice qui n'astreignît 
pas à la résidence et qui put être possédé par un 
laïc. M. le Duc de Penthièvr^ n'en gardait jamais 
eh réserve et n'en av<iit plus un seul à sa disposi- 
tion ; votre père avait colloque les siens, Dieu sait 
comme ; et' mon prieuré des Gâtines était rempli 
par un gros joufflu d'Abbé du Goron qui pro- 
mettait de vivre autant que Mathusalem. Quand 
on nous avait priés <de faire demander par M. de 
Penthièvre un bénéfice du Palais-Royal , ce Prince 
avait répondu que M'"® sa fille n'avait pas le cré- 
dit d'y faire chanter un aveugle , et du reste ou 
savait que la collation des bénéfices de l'apanage 
d'Orléans, n'était pas sotivent chose gratuite ; en- 
fin M. le Comte d'Artois voulut bien nous tirer 
d'affaire en conférant l'abbàye de St.-Séverin à 

l'Éditeur, au commencement du premier volume de cet ouvrage , parait 
devoir se rapporter à cette circonstance indiquée par l'auteur. 

( Noie de t Éditeur, ) 
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M. DeliUe , et ce fut avec une grâce infinie. Mon- 
sieur voulut bien aussi me faire dire, à cette oc«- 
ca&ion-là, qu'il regrettait que la majorité des 
bénéfices à sa nomination ne. fussent que des 
prieurés ou des abbayes de filles^ ce qui se trou- 
vait pricipalement vrai pour ses domaines de la 
Provence et de la Normandie. Je vous dirai qu^il 
aurait voulu changer sa Duché-Pairie d'Alençon 
contre celle de Créquy, par la raison que là 
possession de ce grand domaine était suivie d'un 
droit de collations admirables , y compris celui 
de présentation pour l'archevêché de Synopolis, 
en vertu d une bulle obtenue du Pape Innocent III, 
par l'Empereur Baudouin, votre vingt-et-unième 
aïeul : privilège agréable et magnifique , en ce 
qu'il donnait aux Sires de Créquy le droit de 
conférer, non pas seulement la crosse et la mitre, 
prérogative appartenant à tous les patrons et col* 
lateurs abbatiaux , mais te caractère épiscûpal 
avec la croix pectovale et le pallium ainsi que 
lesXlV glands d'or aux cordelières de synople. 
Je pense bien que l'importance de cette préro- 
gative n'était; pas tout-à-fait étrangère au senti- 
ment d'afiection particulière et de considération 
que le clergé français a toujours témoigné pour 
votre maison ; mais pour en revenir à cette con- 

^- 9 



lâa socrvEWiRs 

voitise dç MouftlEUR. qui ne s'accordait guère 
avec les projets de votre père et les inteoUons 
de.toate nia vie^ je fqus ditsâ que, si la rifvolution 
fi/étairpas arrivée y BBoa 'fils n'aurait pii aaaoquér 
de se brouillée aveoMoNSiEua pour cette raisoa*ià . 
C'était bien là peine d'avoir- économisé- trois 
ikiïlUobfiihuiltoenl mille, livnea en cinquante'^huit 
ansL> . pÂup aë pai^ opérer le . retrait de votre pre- 
mier domaiôe, et pour acquérit ces bettes qna^ 
Ulés dèDucd!Âlençoo« Comte do Perche etde 
Nogenf-le-Rotrou ! .c'est-à-dire' que j'en» pleuriviis 
d'^ pensée, /éi que votre, père en : serait in or | de 
rigel.Le^&oi n'oflipcouarait pas cette. îtn^igitiâHJon 
dei.sOA .frère ^ /mais il aurait fallu se ficher avec 
Monsieur» quitter. la maiisèn dç MADàiix» et je 
V^Mis assSare que oe beau patronage, acc^di'dé pi^r 
Innocent ill e».i^h%, nous a fait passer de 
trijilesjoumées.eii 1777* ;... 
., Vdklï^é IXelille n'avait jamais. été que ^mple 
taifsiu'é;til.avfitt. toujours réfueé d*entr«r dans les 
ordres; il a fini par épouser M'^Vaudechamp qui, 
di&ajtrou;, n'était pas facile à vivfe; mais je pins 
ajtfestev qu'il oe.s'en plaignait jamais; Il avait 
aeCQQai|ia]gné leComt^ dé Choiseui'^Gk^affier dans 
son ambassade à Coostantinopley et nous en allait 
rupporté de .curieux détails sur ;le Comte de 
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BoûHeral iet la fônnîdabl^ thorl de cet apos* 
tal(i). . 

^ Ainsi que Voltaire, il aurait voulu mourir dans 
la religibn de son pèfé et de son pays. Il a,vait'' 
écrit à TAmbassadeur de France, qu'il n'ïivaît ja- 
mais cessé de rester chrétien dans le fond de son 
' cœur, et qu'il le suppliait de lui enToyer un 4e 
ses aumôniers pour l'entend'rê en confessioa, 
pour l'absoudre, enfin pour témoigner de son 
repentir, eu répâf>a1to^ du "Vandale qu'il avait 
donné à la chrétienté, de la douleur t^u'il avait 
causée dans sa fattiîHe , et de l'ibsulte qu'il aràit 
faite à la noblesse frahçaise. M; -dé Peyssonnièl, 
pren!iier sëcrëtuii^é dé not^é ambassade, avait 
pris sur lui d'aller visiter ce i^négat, et l'avait 

* • • . • 

(i) CMde'Aleiiiiid^r^ , (IesGbmtes.(1^.3oMDeva].iB( de Biancbefort, 
élaiit né vers .l'année • 16x^2 , en Limousin-, où sa famille a toujours ■ 
marqué dans la haute noblesse. 11 avait épousé Judith de Gon^aut, fill« 
du Maréchàl-Duc de Biron , dont H ta*àvail pas eti d'eulant '( grAce i 
Diet^pou^éllèl). l^irbuient, arrosant, indiscipUné, brélandier, dé- 
bauché , duelliste , il avait osé quitter le service de France en temps de 
guerre , ppur aller servir l'Empereur, qui le fit général de son artillerie 
et son conseiller aulique, ce qui irempécha pas les iribiinaux français 
de le conoamnèr à înort, pibnr le fait d'avoir été servir à remlfui. 'Gomme 
il Ae 'poutftit tenir nulle pari, il ne maiiqua pas de se i^rouiller avec la 
cour de Vienne, et fut se réfugier auprès du Grand Turck, qui lui 
Gooféra la dignité de Combarici-Bachi , ainsi que l'enseigne à trois 
queues du Pachalick de Homélie. Il avait renié lecbrisîianisme'eni^BS, 
et nonnit a ConstanlinopTe en 1 747 • ( ^ott de tJatêur. ) 
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trouvé qui répétait, dans Tardeur de la fièvre et 
sombretuent, ces vers de Malherbe : 

H T^'éspérofis plut , mon «me y aux pramessei du inonde ; 
m Son éclat n'est qu'un verre, et sa faveur une onde 
» Que toujours quelque vent empêche de calmer. 
» Quillons les vanités, lassons-nous de les suivre; 
« C'est Dieu qni nous fait vivre, 
• « C'est Dieu qu'il faut aimer ! » 

Ainsi que Yollaire, étendu sur son Ut de mort 
et son lilde justice, en présence de Dieu ,1'on pour- 
rait dire, Âchœet Pacfaa fut circonvenu par des fa- 
miliers impies. On l'entrava dans le réseau d'ini- 
quité qu'il avait ourdi. Soliman-Bey,'renégat mi- 
lanais et fils adoptif de M. de^ Bonneval ^ eut soin 
d'empêcher qu'il ne pût communiquer avec au- 
cun de nos compatriotes. Il envoya chercher II* 
man de la mosquée voisine , et Dieu sait quelles 
ont été les dernières pensées de ce malheureux 
apostat : c'est un secret entre la Providence et 
le tombeau. 

Je vous dirai que l'Abbé Delille avait absolu- 
ment voulu m'accompagner dans une de mes au- 
diences au comité de l'Assemblée nationale, à l'oc- 
casion de notre procès contre Nicolas Bezuchet. 
— Monsieur l'Abbé, lui dit le citoyen Lamourette 
avec son air de bénignité mielleuse, encouragez 
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M"'^ de Créquy daaa la confiance qu elle doit 
avoir en notre impartialité, je vous promets de 
l'interroger avec tous les égards qui sont dus à 
son âge et à son sexe. — Je le crois bien, lui ré- 
pliqua l'autre : allez procéder à son interrogatoire 
el vous trouverez qu'il est difGfcile de lui dire 
plus haut que son nom. 

Malgré son refus de composer une cantate ré-^ 
publicaine pour la fête de l'Être -Suprême, ou 
plutôt malgré ce fameux dithyrambe sur l'immor-^ 
talité de Tame , qui lui valut l'animadversion de 
Robespierre et les dénonciations quotidiennes 
de V u4 mi du peuple el du Père Duchesne (jour- 
naux terroristes ), TAbbé Delille avait tenu ferme 
à Paris; mais il a fini par y manquer de patience, 
et voici pourquoi : il avait rencontré, dans la 
ruâ de la Loi, le représentant du peuple Cam- 
bon, qui lui déclara qu4i était le plus mal- 
be^ireux citoyen de la république, en ce* qu'il 
ne pouvait seulement pas s'absenter pour aller se 
reposer pendant huit jours à la campagoe ! — 
«La convention n'a que trois orateurs et /en 
suiS't'Un. » — Il est impossible de tenir dans ce 
pays-ci, s'écria le ci- devant académicien, et il 
s'enfuît en Angleterre ,. d'où il n'est revenu qu'a- 
près la chute du gouvernement directorial. 



I / 
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» 

t^ar use tranfétion^ffiéile à sef pliquer^si voaa 
aves perdu de vue la ctôtsade et la b.ttUe dlono* 
cent Illy je v^us diirai que. TAbbé Dei^lle aotis 
avait rendu le service de noua &tne déobil|yer, k 
CoDStsintinople; un document illisible, leqa^l 
était supposé relatif à ce q^ aousiappeloos le 
reliquaire de Saiote-Hélène. Vous le trouverea^daBa 
mon onatoire , intact et scellé de quatre :)p|iiHes , 
avec so»' auréole et sa couronne de pierreries; 
maisy oommola oharfè ,en qiïestion* tombé ei^ 
poussière, ii m^ paraît urgent d'en conserver la 
lettre , et c'est pourquoi je vais la reprodqire en 
affidf^vit registre. 

> » • . 

(^Noçi , LEG1E.R pç J^rey^sacq y 
« Doçpg 4e Vyieçlise a^chipiasjojfe À^ 
« Saincte Sophye et ChaD^elliers de 
« lampyre de Constantinoples, et Es- 
« riEKNi de Goùscy , tresaurriers di 
:< celle nieisihe yeclyse, et GaùlcheV 
• « Hurault^Deens de lyéclysé N^ostre 
«Dapiç de Pa^neçraptez, foiçoipiz ça- 
« poer atouts ceulx ^^ le^ prcis^iites 
«lectres voy rente eyrentque litree 
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CI poJil^' BerS) Messyre Bauldouin de 
<c Crequy , Connestables ^lè lampyre 
(^deConstaotinoples^ nos pryathuin- 
« blâmant et devotemant , que por 
«Deus et por âlmosnes a li:^ 4^nnes- 
(' sj.onz alcuns sainctuaîres • por an- 
<f voyer en son }>ayx ^ et nos reguar- 
<' d^nt Ja dévotion de son cuer et la 
« hone intencion,por ce que nos créons 
f<que li sainctuaires esteront honorez 
« souficialement la o il les anvoyera, 
« li doname et donons partye du chief 
«de.Madara€i saiucte HellQnp^, im- 
«perati^ix , liquel estait de tôt Icmp 
wen lyeclyse Nostre Dame' de Pane^ 
« crantes aviron nez dune bende dor 

* . ■ • • « 

« tôt entors , en laquelle ^ez nom e$- 
(ctpit êscrip de leçtres grégeoise, Et 
« por ce que pps créons et,dpbvpp$.a 
<c cc(çpyrjç . que ce. soyt Y^t^^y^» l^ ^St 
cinaoignage des Latins quy en lye- 
« cly se dicte ont estez et sont , et ossy 
« des Grex antiàins , Nos li donons 
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a ces lectres scellëez du scel de lem- 
u pyre , et prionts - tots cels as quels 
(cces devant dictes sainctes relictes 
«saront esposeez , que il por Deus et 
« por miserricorde que attande^ rë- 
« coyve liquelles sainctuaire Madame 
« saiacte Hellènes en toute reverrence 
« et lor orayson. Ces lectres doneez 
a fusre a Saincte Sophye , en lan de 
(« lincarnacion Ihu xpist mil et CC 

{< et XLV el mois de Geinv j er. » 

« 

Je croirais yous faire injure en recommandant 
ce reliquaire à votre vénération : c'est un monu- 
ment de la splendeur de vos ancêtres, et ]è me 
borne à vous prier de veiller à sa conservation , 
comme je l'ai fait jusqu'ici. Vous verrez que la 
Charte qui J'tiuthantique est encore scellée de 
quatre bulles: une d'argent , qui porte les armes 
de l'Empire d'Orient, c'est-à-dire une croix d'or 
en champ de gueules, cantonnée de quatre ^d'or, 
initiales des quatre mots grecs BasiléusSasiléôit, 
BASiLiooÔNBASiu&ousiy {Roides Rois, régnant sur 
les Rois)y et les trois autres bulles en plomb, sont 
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armoiriëes des mêmes blasons que portent encore 
aujourd'hui les trois anciennes familles de Preis- 
sac, de Goucy et Hurault de Yibraye. Vous direz 
peut-être, et je n'en disconviens pas,que de Fan IIP 
de la République française à Tan dû Salut 1 2/(5 , 
il a fallu faire un fameux saut d'écrevisse . 
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D«srues et squ {>rocès. -f- Querelles sur la musique. — Lies Lirilisles et 
les Kamistes. — Les Glukistes et les Plcçiaisles. — Le MarquU de 
Jaucourt^alùrùomméClair^de'Lune, — Remarque sur les sobriquets. 

— Aventure de «M. de Jaucourt avec (e Chevalier Gluck, et l!opinioii 
qu'il avait des musiciens. -^ Système deV ordre profond et de Vordre 
mime. — Folies scientifiques. — M. Sage et son système de résnrrec- 
tion par l'emploi des alcalis. — M. Dufour et sa liqueur d'absynthe. 

— M. Mesmer et son système de guérison par l'inflaence des pla- 
nettes. — Le magnétisme animal. — Le général Lafayetle, disciple 
de Mesmer. — Le baquet magnétique. — Procédés du mesmérisme 
et son système. — Négociation de Mesmer avec le gouvernement 
français. — Son départ et souscription qu'on ouvre à soq profit. — 
Les adeptes. — M. de Puységur, M. Bergaase et M. Servan. — Le 
Marquis et la Marquise I^ecamus. — Le doeteur Deslon. — ; Sa mort. 

— Les cataleptiques. — M*** de Bourgiieuf. — La pensionnaire de 
Montmartre. — Système actuel du magnétisme et du somnambulisme. 



Si les Édrteurs du Recueil des Causes Célèbres 
n'avaient pas enregistré le procès du fameux Des- 
rues, je ne manquerais pas d'en faire un chapitre 
de mes souvenirs , afin de vous faire admirer la 
justice du ciel. On ne saurait espérer que l'ac- 
tion de la Providence empêche l'émission de cer- 
tains crimes qui sont commis sur la terre , parce 
que le crime est dans la nature de l'homme, et que 



SOUVENIRS. 139 

l^hiQiDmQ.ie^t laïire.; mais j'ai iQi^pvirs vu q\ie le$ 

pour Je.plq^ graod nombre, et quelquefQÎ^.d'mie 
mlipjèi^ M a»(racui€qs0qa'il£|Ui*(^it failli s'opiQiâ-> 
Irftr 4««fe ray^uglêiweqt, pour qç pas y reqon- 
u^ltra h m»îii de Dieq. I^i^eiç.lç; procès de c^t 
ahoinî^able/ t^ominç, 4e c^et hypoçrt$e|,et li$^-lo 
a?Rç, fttiétiii0Bt,.je vqps iô recQwmwci?. ; 

,Q(14q4 on fut Qpjiuyé de?querellè$ siff U gr^çe 
^f$cfiaç>0t/3ar le fqrmulâire , qù h m^joirité du 
pi>bUo>'a« ç^mpr^oait ^lus rîçn, patrie qu'elle. 
9^9it .pç^rdu la /foi . 01:. pa^ce: que rio§tFVicUoi;i 
tbéolqgiqui^ |pi VQ^nqt^^ît.v po^seUît mis;à dii^: 
putep ^urla iqusique, Çt ce futave^; d'aptant 
plus de v4p|eaç4 Qt d'en^poirt^EQ^ot.que le spje^ 
d^M q'uerçHe était plu$ fqtil^;Çt,pj[g$.é(f:^Qgçi; 

à ceux qqi .$m «pi^laîept, îi'(^K>rr6i)r d'n^ -Oh^^ 
ndU9te;poqr uia Coofp^n^mte |i0r s^yraiidoiQtA^^ 
aucune idée d^. e^Ue d'un .I^||t§tfi pour m ^^' 
misl:e, et œci dùrH JMsqxu'à Tjri^vptiQn de^GlQc- 
kiste^ .et des. Piccioi^t^^, qui tâqrent se jcu/çr t?^$ 
lias. âUf . les autres^ 0J:^»ç!çp^^d^:ft at^x? cbeireux 
dans lejs balcops et le paf terre d^ VQpévai^,Cfiij fut 
à la première repr^^ati^Qn d'ya^pièce intitulée 
H Bonpfi Fille j et depuis ce momept^lèi tous les 
esprits furent agités par ia discorde. Elle était à 
domicile dans tous les cafés et les colysées, dad$ 
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les jardios publics, et jusque parmi les politiques 
de l'arbre de Cracovie, de la petite Provence, en 
automne, ou de la salle des Cent-Suisses en cas 
dWage. La discorde s'était introduite au bureau 
de M"® Lespinasse^ sanctuaire delà [)biIosophie 
moderne, à TAcadémie française, où per&onne 
n'aurait pu dire à quoi servait un dièse , et jus- 
que dans le falon de la Duchesse de laTrémoille, 
où tout le monde cfaaoltait faux. Les meilleurs 
amis se brouillaient, les parens se fuyaient, les 
amans se battaient; les bons dîners, dont lemeîl- 
leur effet a toujours été celui de produire une 
indulgence réciproque, ne produisaient plus que 
de la colère ou la plus sombre défiance; enfin, 
les bureaux d'esprit étaient devenus des arènes, 
où l'on s'acharnait. contre la séduisante Armide, 
ou la malheureuse Ipbigépie du Chevalier Gluck, 
qu'on voulait absolument sacrifier à la Bonne 
fille du Signor Piocini et vice versa. 

On ne demandait plus : Est-il janséniste ? est-il 
.moliniste? — est-il encyclopédiste ou dévot? — 
est-il pour Yordre profondàe M. de Mesnildurant, 
ou pour Vordre mince de M. le C*de Guibert, 
auteur de la Tactique moderne ? 

On se demandait : Est-it du coin de la Reine ou 
du coin du Roi ? et ToYi accueillait les survenans 
bien ou mal, en conséquence de la réponse. 11 y 



I 
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a eu des aiéchancetés abominables : les enfans. 
de M'^f de VaJbelle (c'est-à-dire Athénaîs et Ger- 
trude, aujourd^bui Comtesses de Beauvoir et 4e 
Tilly \ avaient mordu le petit d'Havrincoprt qui 
était Piccinisle; et du reste, je vous dirai que ces 
deux petites de Yalbelle étaient si méchantes ^ 
qu'elles mordaient les oreilles des chiens, et 
qu'elles alUdent donner des coups de pied auvic 
chevaux. On ne s en douterait pas aujourd'hui^ 
vous en conviendrez ; mais retournons à la mu- 
sique. M. votre père avait fait passer Lauzun pour 
un Gluckiste auprès de M'"'' de Blot, qui ne dai« 
gnaitplusjeter les yeux sur lui. — Vous devriez bien 
m'ei^pliquer .votre conduite où je ne comprends 
rien, lui dit-il un jour en lui tirant le bout de soja 
gant par la pointe^ à dessein de Timpatief^ter; 
mais elle se laissa déganter eu se reculant, plutôt 
que de Thonorer d'un mot de réponse, et je croi- 
rais assez que c'est pour un ou deux motifs de 
ce genre-là que je me suis enrôlée sous la ban- 
nière du compositeur allemand ; car je suis Gluc* 
kiste , et je suis biçn aise de vous en prévenin 
N'en plaisantons pas. 

Les deux antagonistes, les plus passionnés l'un 
contre l'autre , étaient MM. Arnaud et Marmon-* 
tel, tous les deux encyclopédistes et célèbres 
philosophes. Ils se faisaient une guerre impi- 
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toyable , et se )repi*ochàieût des choses • mon- 
strueuseSy à propos de révolution inusical^et de 
mosiquè fixée. — Mais , bon Dieu ! disaient avec 
raison 1e Père Garasse et M. Riballier, ces Heish- 
sîèhr!s nous accusaient dMntotërànee, c^ùand il éV^it 
qnestiorî dés vérités les pltis safntes et lès plus 
utiles à ITiuinanifé \ Voyez doue comme il^ àé 
perséciïtebt èt'ébmtneirs se déchirent entre ëtix 
pouk* les opiinions du monde les moins impor- 
tantes. Est-ce q^ue Tobjet dé ibtirs dîspntes est 
plus facile à sàisii* iquè les niàkimcs 'dé \z fbéd^ 
logie dogmatique? Est*ce que ieurs expttciitiétfi^ 
sont plus Satisfaisantes' qîîe les b6très, *ânxqUètlè% 
iik ne veillaient pas àccédei^, p^rée que Y^exi^ 
gence de leûf t-àison ne s'eà cbntëntait pas? LêÀ 
philosophes ont toujours agi côi^me lents d^^ 
iàncférs èt'lébrs amis lèsprotestans $ its dûtei^ 
pendant loiig-temps : liberté ^énérale^ indùlgentiè 
absolue et tblérance universelle ! niais, qnàtid^H§ 
efnViéhneilt à l'application de leu^s |>rinàipes, on 
lès trouvé astucieux et persécuteurs. 

'Écoutez une aventuré dii cheval ië*r €Hu6k. Il 
nous disait ûq jour, à rhôtèl dé'Tèiss^, qù^ua 
feune bbitime de là plus belle physîotibmîe, liiais 
dont l'air était mbrleliement" triste, était aWfvé 
chez lui pour lui pfésentei*, avec son 'hôîtàma^è', 
ûiië partition d'opéra qu'il avait conipôsréié Sfur 
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te sujet d'Orphée déchiré "par les bacchantes. Le 
poëfâe et ta parfilion nîè valaient pas grand'chose 
à son avis, mais il avait trouvé que la voix dû 
>etlkiè koulitie était si prodigiénsemeiit belle et 
son eipi*ession t^lfement briila^atè ou attendris- 
sante, avec à-pi^pô8, qufeee grand compositeur 
en était resté saisi d'éionnement et d'admiration; 
Ce n'était pas des sons hum'âi^s, disait tlttick, 
c'était consme un-fliîideélhéré ^'durait épanché 
sans effort une source limpide,abondante et pro'- 
fonde. -^ Prodigieux artiste! dit-il à ce feune 
boniiie en l'envbrasifiaat avec éhtbou^iasme ;' la 
Prof ideiiee a marqué votre destination natureWé; 
entres au tfaéâti*e,'et vous serez le plus admi- 
Ffifbl^ chanteur qu'oti ait jamatls entendu ! -^ Mon-r 
fi^iir^ ;tui répoûfdlt le* jeûne homme Avec un air 
nlodestement con trarré v ' je ne me sducièrais pas 
beiNSCoôp dètre côtïîédîetiv . *. . . —Ouvrez les 
Âta'luts et les archives d^ l'Ac^aidémie royale de 
musique Jui répliqua M. lé Dîlrecteui^de l'Opéra^ 
viMidy verrez qu'on peqt chanter sur ce théâtre 
sails déro^e^. Si voius suivez te Cokl^il qtieje vous 
donne iôi^ je vous protnéts d'dbaiidonner tous 
mestravHulE pour ne m^o^cuper que de 'vôtre 
opéi^ d'Orphée , et è'e^t'dans cetle piéce4& qiié 
je vow ferai débuter-. Vous avez l'air si profon- 
dément sensible et si mélancolique, que vou^ 
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souflrez certaÎDement de quelque peine du 
cœur, je n'en saurais douter. Soyez assuré qu'on 
peut trou?çr dans les grands succès d'apaour* 
propre et principalement dans ceux du théâtre , 
une consolation puissante , et tout au nK>ios tine 
distraction salutaire » contre les regrets et les 
ennuis d'une passion malheureuse. .... Le jeune 
homme ne voulut entrer dans aucun détail 
et demanda seulement quelques jours de ré* 
flexion. 

fc Monsieur le Chevalier ^ lui répondit-il au 
bout dune huitaine, il me faut renoncer à v^r 
mon Orphée sacrifié par les Ménades et honoré 
par vos accords sublimes. J'ai fait mon possible 
pour l'étendre jusqu'à trois actes» ainsi que vaii9 
me l'aviex conseillé , mais il n'y a gagné qqe.dte 
)a bouffissure ou du vide enflé , qui^ne vous sa- 
tisferait certainement pas. C'est à quoi s'est écoulé 
tout le temps que j'ai perdu depuis que je n'ai 
eu l'honneur de vous voir. 

«J'avoue» Monsieur y que le seul désir de. ne 
pas vous contrarier m'avait fait promettre de ré-» 
fléchir à la proposition de me vouer au théâtre. 
Je sais que les philosophes ont l'air d'estimer 
les comédiens , et je trouve que ce talent n'est 
pas moins rare que celui du peintre ou du poète. 
Je sais qu'un homme qui l'exercerait avec hon^ 
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iieur ne serait pas indigne d'estime , et que cer- 
taines maisons qui sont ouvertes -à ceux qui se 
distinguent dans cette profession ,> très*lucrative 
depuis quelque temps, doivent leur paraître un 
dédommagement pour celles qui leur restent fét*- 
ùiées, l'accueil des personnes du premier -rang 
devant les indemniser du mépris qu'on leur porte 
ailleurs. Il est superflu de vous citer ici les re^ 
présentations de Sain te- Assise , où M*' le Duc 
d*Orléans joue pêle*mêle avec des acteurs à gagé, 
en opposition avec Thôtel de Créquy , où l'on a 
refusé d'admettre M. Mole , pour y lire une co- 
médie de M"** de Louvois, —^attendu qu'on au* 
rait été forcé de l'y faire asseoir. « 

« Je suppose tous ces brillans avantages assurés 
à mes talens futurs , et ma raison vous cède, mais 
vous ne vaincrez pas mon cœur. J'ai une mère 
et des sœurs sous le joug de li'opinion vulgaire. 
Tout gothique et tout suranné qu'il soit, ce pré- 
jugé donnerait la mort à celle de qui je tiens la 
vie. J'ai un neveu, Monsietir, et le malheureux 
jeune homme- se trouverait privé, à son entrée 
' dans le monde , de son appui le plus naturel , et 
du fruit des conseils que j'aurais perdu le droit 
de jui donner avec autorité. Mes deux. soeurs qui 
sont mariées , rendues malheureuses, et celle qui 
ne l'est pas, dans l'impossibilité de trouver un 

V. lO 
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parti sociable » et qui puisse convenir à ses ?œui.. . 
Toilà, Monsieur « les coups dont je frapperais 
ma famille y et il n est pour moi nul succès de 
Yanitë personnelle^ ni gloire de talent, ni acqui- 
sition de fortune, que je voulusse acquérir à pa* 
reil prix.. » 

— Mais c'est de récriture de Clair-de-lune ! 
m'écriai^je ; c'est une lettre du Marquis de Jau- 
court; il est certain que la beauté de sa voix 
tient du prodige et qu'il est d'une pâleur éton* 
nante, mais il n'en est pas plus mélancolique , et je 
ne sache pas qu'il soit malheureux du tout. Si 
vous voulez voir son neveu dont il vous parle , 
à son entrée dans le monde ^ voua n'avez qu'à 
sortir dans le jardin , où vous le trouverez qui 
court après des cerceaux avec mon petit-^fils. — Il 
aura sept ans la semaine prochaine , ajouta la 
Comtesse de Jaupourt, et le Chevalier Gluck en 
resta confondu. 

M. de Jaucourt vint nous demander quelques 
jours après si nous trouvions que sa réponse avait 
été déraisonnable. — Mais ce n'est pas seule- 
ment de votre lettre qu'il est question, lui ré- 
pondit sa mère avec toute raison , c'est de ce que 
vous allez vous ingénier pour vous moquer de ce 
brave homme, et surtout de ce que vous perdez 
votre temps à fabriquer des opéras. Je m'en veux 
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à moarir de ce que vous faites le croque notes ^ 
et si c'était à recommeocer je ne permettrais pas 
que vous apprissiez seulement à connaître la olé 
de sol. On dit que vous êtes toujours avec des 
piaillards et des braillards de chanteurs , avec des 
bassons, des pardessus-de^violes et des'taa&bou* 
riniers qui doivent être les plus sottes gens du 
inonde et qui, du reste, ne valent pas miîux 
que les acteurs dont vous /parles si bien. 

-«^ Il est vrai que les musiciens sont bêtes 
comme tout y répondit*-il avec cet air de sensibilité 
naïf et douloureux qui avait si profondément 
touché l'auteur d'Iphigénie. Toutes les fois que 
celui-ci rencontrait M. de Jaucoùrt au foyer de 
son théâtre : — Ah monsieur le Marquis! lui 
disait-il innocemment , quel malheur que vous 
ne soyez pas né de manière à pouvoir chanter 
sur le tl;iéâtre de l'Opéra! ! ! 

C'était la Duchesse de Saint-Aignan ( Fran- 
çoise Turgot)^ qui l'avait surnommé Clcùr-d^- 
lune à cause de sa figure qui était d'une pâleur 
extrême et pourtant brillante , et c'était aussi 
pour le distinguer des autres Jaucoùrt; ainsi ne 
croyez pas à une histoire de revenant qu'il avait 
forgée pour y attacher 1 origiue de ce même sur- 
nom. Tout le monde prenait la liberté de s'en 
servir en l'adoptant à pleine approbation , tant 
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il était bien applicable à ce beau Marquis, et 
Toilà le danger des sobriquets. M"''' de Sl.-Aignaa 
en affublait tout son monde ; elle appellait le 
Comte de Chabrillan , le gros chat, et M*"* de la 
Trémoille , la très molle , surnoms d'assez mau-« 
vais goût 5 comme vous voyez? Je vous conseille 
de n'en donner à personne et de ne jamais souf- 
frir qu on vous en applique. 

Â la frénésie pour la musique avait succédé la 
passion, pour la tactique militaire, et la discus- 
sion roulait particulièrement sur le plus ou moins 
d'épaisseur qu'il faut donner aux bataillons quand 
on les dispose en. front de colonnesr Je vous de- 
mande un peu ce que cela pouvait faire à 
l'abbé de la Colinière, ainsi qu'à M*"' Cocqui- 
naud de Luistrac el à M"*' Trudaine de Mon- 
tigny ? 

On avait commencé par s'occuper de cette 
question-là, sérieusement, pertinemment, entre 
hommes, et pour se moquer de la suffisance de 
M. de Guibert qui venait de composer et publier 
un gros volume ad hoc et in^uarto , s'il vous 
plaît; mais comme ce M. de Guibert était de- 
venu plus ou moins à la mode^ il y eut de certaines 
dames entreprenantes et Résolues qui, par en- 
gouement pour l'aitteur du. gros livre ( et du 
Connétable de Bourbon ) , crurent devoir inter- 
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vcniir dans les débats. Ma foi y quand on vit que la 
première ligne des palissades iavait été franchie par 
1 abbé de la Colin ière et que M"^® Trudaine s'en mê- 
lait, il y eut une irruption générale! Tout le monde 
se mita disserter à perte de vue sur la tactique 
et la stratégie ; chacun discourait à perdre Ha- 
leine sur les avantages et les incotivéniehs de 
I ordre-mince ou de l'ordre-prôfond, et je ne 
sais trop pourquoi je , m'étais déterminée pour 
I ordre-mince ? M. de Penthièvre avait supposé 
que c'était pour éviter de me trouver d'accord 
avec le Comte de Broglie qui tenait pour l'ancien 
système, et sans doute il avait fallu quelque.moi- 
tif de cette importance-là pour me décider à. 
prendre le parti des novateurs? ' — - faisais eu 
très certainement une excellente raison , comme, 
disait toujours ma tante de la Forte , mais je ne 
m"" en souviens plus. 

A cette folie stratégicale avaient succédé je 
ne sais combien de folies scientifiques, au nom- 
bre desquelles était celle d'un minéralogiste, ap- 
pelé M. Sage, qui prétendait ressusciter lès morts 
avec de l'alcali volatil , et faire de l'or en barre 
avec djp la terre glaise. L'Académie des sciences 
avait discuté sur tout ceci très méthodiquement, 
et l'on créa, pour M. Sage , une place de vingt 
mille livres de rente à l'hôltel des Monnaies. 
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Le système de résurrection , découvert par 
M. Sage^ avait été reoiplacé par celui de M. Du- 
fouFy Chirurgien- major à TÉcole militaire, et 
celui-ci pouvait dispenser de la résurreciiott , 
comme vous allez voir. 'Aussitôt qu'on était ma- 
lade, il fallait se faire fK>tt6r la peau des jambes 
avec des orties, et puis se^ coucher sur un lit, et 
s'enifrer avec de la liqueur d'absiathe de la 
Martinique (et de cfae£ M^® Amphouz, s'il se pou^ 
vait?)On s'endormait infailliblement, e( Ton se 
réveillait parfaitement guéri, disait le frater. La 
Faculté de Paris ne voulut pas approuver ces 
deux prescriptions thérapeutiques; niais on n'a 
pas vu que 1^ Major Dufour en ait été renvoyé 
àe l'École militaire, oà l'on devait craindre, pour^ 
tant, qu'il ne fît i^oiter les peusionnaires du Hoi 
avec des orties, et q4i'il nefôk boire de la liqueur 
des îles à de petits garçons. Un fils du Baron 
d'Arco»cfcj , que M* Dufour avait enivré d'absin- 
the, en iiut si bieu endormi qu'il ne s'en réveilla 
pasL Oa répondit à sd$ parens que rexception 
prouvait la règle, et l'oa donna la croin dé Saint-* 
Michel à M. D»four, k la sotiicikation de M. Nec^ 
ker et de M. de Montbion. 

Remarques biea que la France préseotaiH alors 
ua véritable phénomène soeifai, en ce que la si- 
tviatiou matérielle et politique du royaume était 



y 



DE LA MARQUISE Dis GRÉgUY. l5l 

calmé et prospère, et que tous les espHts s y 
trtfuvaîeot en agitation. L'habitude du bonheur 
et de la sécurité y la douceur et l'indulgence du 
gouvef Dément, le peu d'intérêt qu'on prenait aux 
affaires extérieures, et même k celles d'Amérique, 
où notre pays se trouvait engagé ; l'oisireté des 
gens du monde et le manque de croyance arec 
le besoin de croire , enfin la manie d'etithou- 
siasme ou d'engouement qui gagnait toutes les 
classes, et qui remplaçait chez nous toutes les 
opérations du jugement, telles que l'examen at- 
tentif et l'approbation raisonnable ; tout ceta, vous 
dirai-je, ouvrait une large brèûhe aux foliés ima- 
ginatives, aux données incompréhensibles, aux 
explications inconcevables et tout ce qui s'en sort 
en fait d'a^j^rAité. 

Au ûiilieu de ce toorbilloii ^ parut un homme 
imposadt par son air de sécurité 6ère et de cogi- 
tation méditative ; un savant, an étranger ( ce qui 
doublait nécessairement son mérite) ; et de plus, 
nn homme assez jeune et parfaitement beau, ce 
qui n'y gâtait rien. Cet homme était en posses- 
sien d'un secret qui maîtrisait tous les corps ani^ 
mes, et qui lui doi^nait la faculté de remédier à 
toutes les désorganisations de leur mécanisme, 
à toutes les causes de souffrance, à tous les maux 
physiques, a toutes les pénalités de la nature hu- 
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maipe ; et c'était par un principo uoiversel, oc- 
culte, unique, et telleoient simple dans son es- 
sence et dans le mode de son application, qu'il 
n'avait pas besoin d'un aulre moteur et d'un 
autre ageût qu'un acte de la volonté. 

On apprit bientôt que le Docteur Mesmer 
avait trouvé des adeptes, et l'on distingua par- 
ticulièrement' Messieurs . de Puységur , de. la 
Fayette, Bergasse et d'£spréménil , parmi ses 
disciples. les plus. fervens. il s'était logé dans la 

maison des frères Bouret , place Vendôme, et 

> 

voici comment ou y procédait à l'application du 
magnétisme animal. 

Il y avait au milieu d'une grande salle un ba- 
quet .rempli de culs de bouteilles, lequel était 
recouvert d'une toile verte, et d'ilù^rtaient des 
gaules de fer avec des robinets et des tourniquets; 
toutes ces tiges métalliques étaient courbées en 
demi-cercle , et ceci donnait au gros baquet l'ap- 
parence d'une araignée monstrueuse. Les Mes- 
meristes étaient là rangés qnî-l'un qui-l'autre, et 
tenant chacun le bout de sa gaule appuyé sur 
sissyeux, dans l'oreille, aux reins, contre la poi- 
trine , au. creux de l'estomac, à la gorge ; etc., 
chacun des malades en posture et dispositions 
trèfi variées , ceux-ci tremblansdu frisson, ceux-là 
couverts de sueur; les uns dansune agitation fré-r 
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nélique , en convulsions abominables et se rou- 
lant par terre ^ ainsi que les jansénistes de St.- 
Médard; les autres en contemplation séi^aphique, 
en extase! Et puis c'étaient des malades qui 
riaient à gorge déployée , tandis que les voisins 
bâillaient en pleurant , et pendant que le doc- 
teur Mestner était dans un coin de la salle à leur 
jouer de l'harmonica. Il ne s'en dérangeait que 
pour venir , d'un temps à l'autre , appliquer un de 
ses doigts sur le front de ceux ou celles qui lui 
paraissaient avoir besoin d'un secours si puissant 
et si propice. Voilà quels étaient les procédés 
du mesmerisme et voici la doctrine du système. 

Le docteur Mesmer avait débuté dans le monde 
savant par un ouvrage intitulé de Planeùarurn 
influxu , dont le but était d'établir que les corps 
célestes ne sauraient 'manquer d'exercer sur les 
corps animésy et particulièrement sur le système 
nerveux, une influence analogue à celle qui di- 
rige et produit leurs attractions respectives. Il y 
parlait également de la propriété des aimans à la- 
quelle il attribuait toutes sortes de vertus pour 
la guérison des maladie.s. Mais cette association 
bizarre du neutonisme avec la cabale et l'astro-^ 
logie ne lui valut aucun succès dans son pays. 
En arrivant dans le nôtre, il y fit paraître un 
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Précis historique et recueil de faits relatifs au 
Magnétisme animal^ et le plue grand nombre de 
ses lecteurs ne douta pas plus de sa bonne foi que 
de sa puissance magnétique. Il y disait avoir 
rendu la vue à M^'*" Paradis ( jeiine aveugle )^ ce 
qui fut démenti par TAcadémie de médecine , et 
il assurait qu'on pou vait/^/i^er pendant trois mois 
sans langue y ce qui parut inexplicable au point 
d'y. faire supposer quelque faute de l'imprimeur. 
L'explication du docteur ne se .fit pas attendre, 
et c'était un encbaînemeal de propositions inin- 
telligibles. 

Le fluide éthéré que M. Mesmer avait à sa dis- 
position pouvait être augmenté par la volonté de 
l'bouHne eiréfiécfai par les glaces ainsi que par la 
lumière ( il m'avait semblé que c'était concentré 
et absorbé qu'il aurait fatllu dire ) ^ et du reste le 
même fluide pouvait être communiqué , pro^- 
page et appliqué par le son. Il était transportabie 
et susceptible à' accumulation* Toutes les pro- 
priétés des substances matérielles et des êtres 
organisée se trouvaient soumises à l'intention et 
à la rémission de cet étrange fluide; enfin Mes- 
mer ajoutait à tout ceci que ks êtres* organisés 
sont analogues à des aimans , qu'ils ont des pôtes 
ainsi que des antipathies matérielles^ et q43e 
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leur similitude est si parfaite que le phénomène 
de Pinclinaifon même iy trouve régulièrement 
absenté. 

Les savaos trouvèrent que Tabsurdîté de cette 
deroière assertion oe laissait rien k désirer , et 
relatif ement au phénomène de rindinaison du 
pôle 9 on alla jusqu'à dire à M. Mesmer qu'il avait 
pris 9 comme le siûge delà fable, le nom d'un 
port pour celui d'un homme. Il ne s*eo décon« 
certa pas le oioins du monde; il eut la hardiesse 
d'adresâcr à M* de Maurepas , premier ministre , 
aa Mémoire apologétique avec un ultimatum 
écrit de sa main dans lequel il demandait au gou- 
vernement français ^ non pas qu'on fit constater 
l'existence et l'efficacité du magnétisme, ce qui 
serait mutile et puéril, osait-*il ajouter, tant 
la chose était notoire et généralement prouvée ; 
il demandait seulement qu'on enregistrât les dé- 
clarations de toute^les personnes qu'il avait gué- 
ries , el! qu'on voulût bien lui concéder, en 
réoiunération de ses bienfaits, la propriété de la 
terre et <lu château de Surgy , lesquels apparte- 
aaieni au domaine de la Couronne. Il ajoutait 
que si Ton voulair marchander avec un homme 
de son importance, il allait quiiter Paris , sortit* 
du royaume, abandonner ses maladies et renver- 
ser son baquet. 
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Mon cousin de Breteuil s'était entiché ( je n'ai 
jamais pu deviner pourquoi ) du magnétisme 
animal. 11 intervint dans la négociation , et fut^ 
se placer officieusement entre' les prétentions du 
magnétiseur et les épigrammes de M. de Mau- 
repas, de manière à ce qu'on fit proposer à 
Mesmer, au nom du Roi, devinez quoi, mon 

pauvre Enfant C'était vingt mille livres de 

rentes via^res, avec un traitement annuel de 
douze mille livres, un logement au Louvre, et 
le cordon noir (Je Saint-Michel , avec le titre de 
Médecin consultant pour sa Majesté! On lui de- 
mandait uniquement d'ouvrir un cours de ma- 
gnétisme et d'y former trois élèves à la pratique 
de ses admirables procédés. 

Comment voudriez - vous qu'une monarchie 
puisse aller avec des injustices et, tranchons 
le mot, des ertravagances pareilles ? heureuse- 
ment pour la bonne réputation du ministre de la 
maison du Roi ( Baron de Breteuil ) que le Doc- 
teur Mesmer se trouva tellement choqué de l'in- 
civilité de ses" propositions et de sa lésinerie, 
qq'il ne daigna seulement pas lui répondre , et 
qu'il partit brusquement pour lés eaux d'Aix-la- 
Chapelle,' emmenant plusieurs de ses malades 
avec lui : c'étaient les plus dévoués et les plus 
dociles ; mais on ne manqua pas d'observer que 
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ce n étaient pas les plus pauvres, Un habile 
avocate Boramé Bergasse, parut alors sur la 
scèoe; il entreprit d'obtenir un dédommagement 
public en faveur de Mesmer , et pour le consoler 
du mauvais procédé de M. de Breteuil , il imagina 
d ouvrir à son proBtsùne souscription de cent 
actions, à cent louis la pièce. C'était cependant à 
condition qu'aussitôt que la liste serait remplie , 
M. le Docteur aurait la charité de révéler toute sa 
doctrine 9 afin que la nation française ,, en pre*^ 
mière ligne, et l'humanité souffrante, en général, 
pussent être salutairement éclairées sur la mysté- 
rieuse organisation du baquet rempli de culs de 
bouteilles, sur les bons effets de rapplicàtion du 
doigt magnétique^ et particulièrement sur l'em- 
ploi de l'harmonica dans les cas de surdité , car 
on assurait que la Marquise Lecamus lui devait sa 
guérison radicale (4). 

Le docteur allemand préleva tout au moins 

(i) Quant à Marguerite Lecamus, MarquH>e Lecamus et nièce du 
Cardinal Lecamus , Évéque et Priuce de Grenoble ; je vous dirai que 
son mari fut le premier gentilhomme français qui s'avisa d'appliquer 
un titre seigneurial sur son. nom de famille et sans prédéeession d'un 
article datif. Quand on lui demandait des nouvelles de son mari , -^ 
J'en suis excédée, et surtout pendant la nuit , rép'ondait-elie, maisj'es^ 
père bien que le magnétisme m'en délivrera! Elle avait entendu qu'on 
lui parlait de son rhuipe et non pas de son mari, tant elle avait été 
bien guérie par l'harmonica ! ( Note de V Auteur,) 
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cent ctnquaxite mille ëcus sur la crédulité parK 
sienne, au moyeii de la souscription de M. Ber- 
gasse, et rAvooat-général au parlement de Dau- 
phiné, qui s appelait M. de SerTan , fit paraître 
une brochure de sa composition , dans laquelle 
il nous conseillait d'ériger des statues sur les 
places publiques , en Thonneur de M. Meamer. 
Il aurait demandé des temples, s'il avait osé ; et 
le fougueux d'Espréménil , assisté du M" de 
la Fayette , allait pérorant et déclamant, de tous 
côtés, contre la superficialité du vulgaire, et 
pour V infaillibilité du magnétisme ; et c'était, 
je vous assure , avec jutant d'enthousiasme et 
d'opiniâtreté qu'on les a vus déblatérer, pendant 
le reste de leur vie, contre les institutions su^ 
rannéeSj en faveur de la liberté qui nous a pro- 
curé le régime de la terreur. 

L'engouement désordonné pour le magnétisme 
avait été la première aberration de ces têtes 
mal faites , et l'on a remarqué que presque tous 
les principaujL révolutionnaires avaient été Mes- 
méristes passionnés. 

Il faut vous dire à présent comment le peuple 
de Paris ne resta pas en arrière des gens du monde 
en fait d'enthousiasme pour les prodiges. 

On ne savait ce que pouvaient devenir tous les 
cochers, les palefreniers, les marmitons, les gar- 
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ÇOD6 de cuisine et surtout les laquais. On n'en 
pouvait garder à Tantichambre; quand on les 
envoyait quelque part , ils n'en revenaient pas : 
les maîtres d'hôtel en perdaient la tête; et comme 
la même chose arrivait dans presque toutes les 
maisons, on avait fini par en parler dans le monde, 
et personne ne savait à quoi cela pouvait tenir! 
Il était arrivé d'Alsace un prodigieux médecin, 
qui guérissait toute espèce de maladies par la 
simple imposition d'une de ses mains. Il ne 
recevait pas d'argent ; mais il était convenu que 
les personnes qui pouvaient payer, donnaient 
quelque chose en s'en allant , et suivant leurs 
moyens, à une grosse fille qui se tenait derrière 
la porte. Le peuple assurait que ce médecin dis* 
tribuait aux pauvres du quartier l'argent qu'il 
avait reçu par ce moyen. Il avait été s'établir dans 
une maison de la rue des Moineaux, sur la butte 
Saint-Roch, et c'était là que toute la livrée de 
Paris tenait ses assises. Les femmes du peuple y 
jouaient un grand rôle, et je vous assure qu'elles 
auraient mis en lambeaux toute personne qui se 
seirait permis de douter du pouvoir de ce char- 
latan. La mère de mon garçon d'office, par exem- 
ple, avait amené chez cet homme une deâes filles 
qui était boiteuse de naissance. Il lui toucha les 
hanches et lui ordonna de marcher sans béquilles. 
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La boiteuse obéit et tomba sur le nez; mais la 
la mère s'écria que sa filie était une entêtée qui 
ne voulait pas marcher; elle entra dans une fu- 
rieuse colère^elle se mit à lui casser ses béquilles 
sur le dos, et pour que la malade pût s'en retourner^ 
son frère fut obligé de lui aller chercher une autre 
paire de béquilles. Le médecin désapprouva rerh- 
portement de cette bonne mère; mais tous les la*" 
quais et toutes ces femmes qui couvraient la butte, 
et qui virent la jeune, fille s en aller comme elle 
était venue sur des béquilles, lui dirent que c'était 
sa faute , et peu s'en fallut que tout le monde ne 
la battît pour la punir de sa mauvaise volonté. 

Vous imaginez bien que l'autorité fut révoltée 
de ce qu'il y avait un homme à Paris, qui faisait 
muser les laquais, et qui dérangeait les cuisiniers. 
C'était bien autre chose que les inconvéniefts 
du magnétisme! Mais, pour écarter un soulève- 
ment populaire, ce (Ju'on avait toujours grand 
soin d'éviter sous le gouvernement de nos rois , 
paternellement, et pour ne pas avoir à sévir çon'tre 
le pauvre peuple de Paris, qui est la plus stupidc 
engeance de la terre, et qui du resté est la plus 
atroce et la plus infâme canaille de l'univers, on 
se crut obligé d'user d'artifice : on fit déguiser 
des hommes du guet qui furent prier le médéein 
de venir avec eux chez M™® la Maréchale de 
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Noaiiles qui voulait le consulter^ et que ses infir- 
mités retenaient chez elle. On le mena chez un 
commissaire de police du quartier Saint -Denis ^ 
qui le fit monter dans une cariole et conduire à 
dix lieues de Paris, avec injonction de n'y reve- 
nir jamais. On trouva chez lui près de vingt mille 
francs en petits écus, pièces de vingt-quatre 
et de douze sous, que M. }e lieutenant de policç 
ordonna de laisser à la disposition de la grosse fille. 
Ce qui fit le plus grand honneur au magné-* 
tisme fut la mort du docteur Deslon, son second 
prophète. D'une constitution robuste^et âgé seu* 
lemenl de quarante ans , ce médecin supportait 
à lui tout seul, depuis Tbégyre de Mesmer, tou- 
tes les fatigues de la superintendance et des opé-^ 
rations magnétiques. Il en avait supprime Thar* 
monica,dont il ne savait pas jouer; mais il avait 
ajouté le somnambulisme au mesmeri5me, eto'é^ 
tait un profit considérable. Une somnambule, 
interrogée par lui sur une douleur qu'il éprou- 
vait au creux de l'estomac^ lui répondit qu'elle 
y voyait une cause de mort certaine et prochaine ; 
que c'était un point noir, exubérant et pntres- 
cent. (La somnambule était une paysanne de 
Chatou.) Elle ajouta que la grande quantité de 
fluide magnétique, que ce docteur absorbait et 
qu'il dirigeait sur ses malades , avait l'inconvé- 

V- Il 
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nient de Wi corroder le système nerveux, de lui 
allumer la bile et de lui déoompoier le sang , 
d'dù venait qu'elle lui donnait le conseil de se 
baigner souvent et de ne magnétiser personne 
'avant le retour du printemps, ni surtout pendant 
la canicule où Ion allait entrer. Cette fille ne lui 
laissa pas ighorer qu'il ne vivrait pas deux mois 
s'il ne suivait son avis, dont il ne tint compte; 
et le docteur Deslon mourut effectivement six 
semaines après ( i ) . 

J'ai vu cette somnambule, et je l'ai consultée 
par simple curiosité d'abord, et puis dans un 
sentiment qui n'était p^ du tout l'opposé de la 
GOiE^ance. Elle avait dit à M*^^ votre mère , en 
présence de moi, que sa maladie provenait d'une 
humeur rhumatismale j combinée d'un appau-* 
vrissement ,de la lymphe et fortifiée d'un restant 
de dépôt laiteux; rten n'était plus véritable, et la 
tisane indiquée par elle était un chef-d'œuvre 
de coiiubinaison médicale, au dire de Mar^ult, 
du vieux Lebègue et de l'avis du docteur Sallin, 
grand ennemi du msagnétisme , ainsi que chacun 
saii. Elle y prescrivait cependant une choâe dont 



(i) Charles Deslon, Docteur Régent de la faculté de médeciue de 
Paris et premier médecin ordinaire de Mgr. le Comte d'Artois. Il mou- 
rut, ainsi que le rapporte BC"« de Créquy, le ai août 1986. 

{Note ^l'Éditeur.) 
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les trois médecins ne pouvaient s'ei^^pliquer la pro^ 
priété curative , et c étaient des feuilles de cou«- 
drier. On essayait de o'eo pa3 ntéttre dans la ti- 
sane, et la malade ne s'en trouvait pas si bien; 
on en remettait dans la tisane, et la malade s'en 
trouvait au mieux* Je ne voulais pas la consulter 
pour mon propre compte, mais on m'en obséda 
si fortement que je finis par lui confier une de 
ipes mains qu'elle s'appliqua sur Testomao ( au 
niveau du plexus solaire j disait-elle ) ; ensuite elle 
ferma ses yeux avec un air de satisfaction dont 
je lui sus tout le gré possible; et cinq minutes 
après elle se mit à dire en souriant ^ — parlez-moi 
de ça. --^ On n'a jamais vu si bonne disposition. 
*-^ Vous vivrez cent ans. — Si vous buve^ davan- 
tage et ne vous chauffez pas^ vous ne serez jamais 
malade. 

Cette fiHe était âgée de trente-^qualre ans ; elle 
ne savaitpas lire et n^était jamais sortie, jusque-]à, 
de fa bàssë-cour de M°^ de Maupeou (la Chance- 
lière). C'était la créature la plus simplement ingé- 
nue qui se puisse trouver. Quand elle était dans son 
état naturel , on n'aurait pu tirer d'elle une seule 
parole, je ne «dirai pas scientifique, mais correq*^ 
tement prononcée^ et du reste il est assey connu 
que M. de la Mothe-le-Vayer ne pouvait regarder 
«n plein jour par sa croisée sans éprouver des 
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vertiges el sans frémir^ tandis qull allaft cofurir 
toutes les nuits sur les toits de l'hôtel de Mau- 
peôu comme un chat maigre. Mais c'était par on 
effet du somnambulisme naturel , et reste à savoir 
comment le magnétisme a le pouvoir de provo- 
quer et la propriété d*u(itiser, comme disait 
M. Dàrcet, cette disposition phénoménale? je ne 
vous en puis donner aucune explication : je n'en 
sais pas plus que vous , mais ne croyez pas que 
j'aie été la dupe d'une comédienne. 

Dans l'état présent du magnétisme, on a sup- 
primé le baquet 9 les tiges métalliques et tout 
ce qui s'ensuit. La croyance au fluide a survécu 
dans l'esprit de certains adeptes à la puissance 
de l'harn^onica, mais la plupart des magnétiseurs 
attribuent simplement l'action du magnétisme à 
l'action de la volonté. J'ai vu magnétiser M*"® de 
St-Julien , M. delà Gorce , et M™* Lecâmus par 
M. de Puységur. M. de la Gorce, aussitôt qu'il 
fut touché, tomba dans le somnambulisme et 
parla comme un insensé, ce qui n'était certaine-, 
ment pas son habitude autrement que dans un 
pareil état de crise. M"' de St.-Julien fondit en 
larmes et fit des sauts de carpe , avec des cris de 
chouette, et la M"* Lecamus qui ne s'endormit 
pas, resta comme une bûche, à peu près ainsi 
que dans son état naturel. 
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Le procédé du magnétiseur ne me sembla pas 
précisément scandaleux , comme on le préten- 
dait; mais il nie parut tout-à-fait dépourvu de 
bienséance. Il était assis devant ces dames, ses 
pieds touchant les leurs; ses regards enfoncés dans 
leurs yeux, en serrant fortement leurs genoux 
entre les siens : il leur tenait les mains appliquées 
dans les siennes, au grand ouvertes, avec les 
quatres pouces et les doigts majeurs en corres- 
pondance immédiate , à dessein d'influer sur le 
battement des artères à l'unisson : c'est la raison 
qu'il en donnait , et voilà ce qu'on appelle se 
mettre en rapport. Ensuite le magnétiseur pro- 
mena doucement ses mains, à partir de la tête 
aux pieds , sur toutes les parties du corps de ces 
dames, en ayant soin de s'arrêter pendant la 
valeur d'une minute à chaque articulation des 
membres , et lorsque le sujet magnétisé fut sup- 
posé par lui devoir être suffisamment pénétré de 
fluide 9 il administra ce' qui s'appelle le magné- 
tisujie à grands courans , ce qui consiste dans 
un mouvement à distance opéré largement avec 
les deux mains ouvertes et les doigts écartés , 
laquelle action est dirigée de la tête aux pieds 
avec la plus grande accélération. Ceci prodi^isit un 
même effet sur ces trois personnes, àoT\\ les 
visages devinrent absolument décolorés , et qui 
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prièreik le magâétifieur de ^'arrêter parce que la 
plante des pieds leur btûlait. 81, de laGorce ajouta 
que ftesjatDhes ^W^ietkl éclater comme deuxgur^ 
gousses. M. dePuységur y remédia fort aisément 
eu leur soufflaui sur la figure ^ qui i^eprit tout 
aussitôt sa caruation aaturelle^ ensuite il admi-^ 
aistra ce qu'il appelait à^t passes en définitwe , 
et le plus beau résultat de la séance fut de me 
faire tomber dans une attaque de nerfs, la pre^ 
mière et la dernière que j'aie éprouvée , depuis 
soixante et seize ans que j'ai vécu^ jusqu'à présent* 
M""' de St.-Juliep se trouva parfaitement guérie 
d'un horrible mal de tète. Mi de la Gorce, qui ne 
s'était fait magnétiser que par curiosité, n'en 
éprouva ni bien ni mal, etcepté la contrariété d'a<- 
voif battu la campagne en si bop ne compagnie ; 
enfin M"^' Ledamus n'en fut pas moins sourde» et 
vous conclurez de ced tout ce qu'il vous plaira. 

Je ne doute pas que Mesmer ne fût un cbar^ 
làtali , et fe pense que sa oomblnaisoà du.baquef ^ 
avec ses tringles de fer et son harmonica, n'était 
que du charlatanisme ; mais je ne saurais douter 
de la réalité d'un iphébo mène appelle Magnétisme, 
et dont Mesmet a découren Tetistence. 

J'en ai vu de prodigiest effets que je suis bie a 
assurée d'avoir jugés froidement , sans complai- 
sance , et sans prévention ; mais l'utilité du Ma-^ 
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gaéUstne ne m'est pas démontrée, el son dtnger 
me parait manifeste. 

Je ne saurais nier que sur certains individus 
et dans certains cas, son efficacité puisse agir 
salutairemeut, en apparence; mais j'ai remarqué 
que la plupart des hommes étaient insensibles à 
l'action du magnétisme, et j*ai <5onnu grand 
nombre de femmes auxquelles ils faisait toujours 
et dans tous les cas un mal affreux (i). 

Je ne sais pas et je ne saurais savoir s'il est vrai 
que le magnétisme est un remède assuré dans 
toute les maladies atoniques , et je ne dirai pas 
qu'il ne soit salutaire aux individus* cbétifs ou 
débilités; mais ce que je sais fort bien, c'est que 
son emploi m'a paru très dangereux dans les 
maladies inflammatoires , et telleinént dangereux 
qu'il a déterminé des morts ^iubltes en pareil cas. 
Voilà ce que je vous garantis et dont fe vous 
avertis. 

Quant aux phénomènes du somnambulisme , 
je vous diluai qu'ils n'avaient rien d'incroyable 
poof moi , «parce que j'avais passé mon enfance 
à ottîr parier dé somnambules k Montivilliers , où 
les Demoiselles d'Houdetôt tracassaient tontes 
les nniti et sautaient quelquefois par les fenêtres 

(i) ExperlR , crede RoWta. 



l68 SOUVENIRS 

afia d*aller grimper aux arbres, et nager dans 
les étangs du parc , au cœur de Thûrer. 

La cadette écrivait comme un chat quand elle 
était réveillée ; sa troisième sœur avait une fort 
belle écriture , mais lorsque la contagion du som- 
nambulisme 1 avait gagnée , et pendant que les 
autres étaient à iutiner dans les bois, ladite sœur 
cadette y appellée M}^^ d'Epronville , se mettait à 
l'ouvrage et faisait la besogne de tout le monde, 
en imitant si bien récriture de chacune de ses 
sœurs ( à tâtons ) que la maîtresse de classe 
et la propriétaire du cahier ne pouvaient plus 
reconnaître la ligne d'écriture où l'on s'était ar- 
rêté la veille. 

J'ai vu dans le bourg de St.-FaI , auprès du 
château de M"** votre mère, une cataleptique, 
appelée M^'* de Bourgneuf , qui passait huit mois 
de Tannée couchée sur le 4^^ sans manger, 
sans boire et sans faire aucune espèce de mouve- 
ment. Sa respiration n'était pas sensible à l'oreille, 
et son expiration ne marquait pas sur le miroir. 
Elle se réveillait subitemenkt au bout dfi son accès ; 
elle vivait pendant cent vingt et un jours à la 
manière de tout le monde, et retombaU en cata- 
lepsie pour deux cent quarante et deux jours , 
bien comptés; ce qui s'est exécuté périodique- 
ment pendant sept années consécutives , et 
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JQsqua sa Qiort , arrivée le 4 octobre 1763. 
J'ai V.U la cataleptique de l'abbaye de Mont- 
martre « et j'ai vu coiniue tout le monde , ou j'ai 
cru voir; car, en vérité, dajos une vision pareille, 
il est permis de suspecter le témoignage de ses 
propres yeux , de ses oreilles et de sa judiciaire 
humaine! J'ai cru voir, il m'a semblé, on ne 
doute pas , et nous avons dû croire que celte 
pensionnaire de Montmartre avait non pas lu, si 
vous voulez, mais aperçu, devant nous, les 
yeux fermés et par F estomac, le contenu de 
deux lettres pliées , fermées et cachetées, que 
M. Bergasse venait d'écrire dans une autre cham? 
bre , sous la dictée de la Maréchale de Ségur et 
de Ja Comtesse de Yirieux, qu'il n'avait jamais ni 
vues ni connues, auxquelles il n'avait jamais écrit, 
ni fait parler; et qui du reste n'auraient pas voulu 
se prêter à des piperies dont cet honnête M. Berr 
gasse était incapable pour son propre compte. On 
avait d'abord appliqué les deux bjUets cachetés 
sur la poitrine de la cataleptique ; elle demanda 
qu'on les lui posât sur le creux de l'estomac , l'un 
après l'autre ; elle commença par nous dire qu'il 
s'y trouvait une ligne absolument illisible, en 
conséquence d'une rature dont on n'avait pas eu 
la précaution d'étancher l'encre avant de fermer 
un de ces billets, et ceci, dont on ne s'était pas 
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aperçu , fut trouvé parfaUenieût #rai lorsque 
nous ouvrîmes cette lettre ; nous fûmes témoins 
de plusieurs autres phéuomàties dont oii a di^essé 
procès-verbat , et vous en trouverez la copie dans 
mes papiers ; mais les mecbbres de la faculté de 
Paris ne voulurent pas en entendre parler ; ils ont 
toujours pour les cataleptiques une abomi^ 
nation sans égale , attendu qu'ils ne savent qu'en 
dire , et parceque les docteurs ne doivent ignorer 
de rien. 

Les phénomènes du magoétîsale ne sont pour- 
tant pas moins avcrés que ceux de l'état câtalep-^ 
tique et du somnambulisme , et ceux-ci à'ont 
d'autre avantage sur celnMà que d'avoir été 
connus des naturalistes ancien^, ce qui iàii que 
les docteurs modernes n'osent pas s'inscrire en 
faux contre la notoriété publique et sempîter-^ 
nelle. Mais la découverte du magnétisme «est ré- 
cente^et voilà pourquoi les savans proprementdits 
ne veulent pas convenir dé sa réalité. Je ne parle 
ici que pour son existence et non pas en faveur 
dé son utilité , prenez-y bien garde et résumons- 
nous. La plus grande partie des humains n'est 
pas accessible aux effets du magnétisme.. L'appli- 
cation magnétiquie et directe est plus souvent 
nuisible aux malades qu'elle ne letir est salutaire. 
Tous les individus qui sont orgadisés de manière 
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à recevoir rîmpressîon du magnétisme, ne sont 
pas susceptibles d'entrer en état de somnambu- 
lisme. Tous les somnambules magnétiques ne 
parlent pas; tous ceux qui parlent ne sont pas 
clairvoyans : la plupart de ceux qui distinguent 
leur état avec lucidité ^ n'ont pas la même aptitude 
en faveur des autres taaiadès ; enfin les sotnnam- 
bules les plus clairvoyans ne le sont pas toujours, 
et les somnambules qui font payer leurs consul- 
tations ne sont pas toujours de bonne foi. 

Le peu que je viens de vous dire au sujet de 
ces trois phénomènes de la catalepsie , du som- 
nambuHsDi'e et dû magnétisme, est tout ce que 
j'eti sais ; mais je suis persuadée que ceux qui 
chercheraient à vous les expliquer n'en sauront 
pas davantage. 

Il fdut savoir ignorer, mon fils; il faut s'y ré- 
signer humblement avec un sentiment de réso-^ 
tution soumise. Il faut savoir dire à son intellU 
gence humaiûe, ain^ que rÉtei'nel à TOcéan 
révolté : — « Tti n'iras point par-delà ces remparts 
dé Tocher où j'ai liiarqué ta limite ; ici , tu bri- 
seras rorgdeîl de tes flots. » 
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k la suite d'une affligeante et longue maladie 
4e mon fils, pendant laquelle je passai quinze ou 
dix-huit mois dans une réclusion complète , il 
était allé faire un voyage en Italie, au printemps 
de Tannée 1 784 ; vous avez vu comment nous 
avions été reçus, dans ce pays-là, votre grand-père 
et moi; vous allez voir comment y fut accueilli 
votre père, et vous en conclurez que trop par-- 
1er nuit;]è Tespère au moins. Je vous dirai donc , 
car c'est un détail dans lequel je crois devoir 
entrer avec vous, de peur que vous ne l'appre- 
niez par ailleurs et dune manière infidèle; je 
vous dirai donc, et je voudrais ne jamais arriver 
à la fin de ma phrase, à cause de la difficulté de 
l'entreprise et de la contrariété que j'en éprouve, 



que yotre père avait dit étourdiment, cheÉ le 
Cardinal de Bernis , Ambassadeur de France , et 
devant cinquante personnes , au nombre des* 
quelles il se trouvait des amis ou des obligés du 
sieur Âcton, Ministre de la Reine de Naples, que 
le père de ce favori avait été valet-de-chambre 
du sien, et que lui-même avait été rasé deux du 
trois fois par ce domestique irlandais. Il faut 
vous dire que mon fils s'était trompé de person- 
nage, en ce qu'il avait pris un oncle de ce Minis- 
tre pour le père de Son Excellence, et quoi qu'il 
en fût , on lui signifia la défense d'entrer dans le 
royaume de Naples, ainsi que dans les villas ro- 
maines qui appartenaient à cette couronne. Voilà 
qui fil un bruit horrible ^ et qui mécontenta le 
Cardinal de Befnis, au point de le décider à m'en 
écrire en renvoyant sa dépêche officielle , afin 
que j'en allasse parler directement au Roi^à Moir- 
SIEUR (parce que mon fils était Premier Maître 
de^ l'hôtel de Ma-Dame), au Ministre des afiaires 
étrangères, à l'Ambassadeur de Naples; enfin, si 
j'en avais cru M. de Bernis, je serais allée conju-^ 
rer toutes les puissances du ciel et de la terre , 
afin d'obtenir vengeance et réparation d'une pa-^ 
reille énormité. 

Je répondis au Cardinal de Bernis que , lors- 
que le Duc de Créquy fut insulté dans les rues 
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de Rome., on ne s'adressa pas à la Princesse de 
Poix , sa mère , mais à son cousin, le fils aine de 
rÉglise, auquel il avait rhcnneur d'appartenir 
tout autrement qu en vertu du protocole usitée 
pour les Cardinaux, les Ducs et Pairs, et les Ma*- 
réchaux de France. <^— Votre Éminence veut 
bien m'assurer qu'elle compte sur mon activi$é^ 
lui disais-je; mais elle ne s'est pas occupée /le 
m?L sincérité. Si je ne suis pas encore assez vieille 
pour mourir, je suis trop vieille pour courir, et 
surtoùt,^Iouseigneur, je suis trop équitabre pour 
aller plaider une aflfalre où ma coosoieoee ne me 
permettrait peut-être pas de témoigner favora>- 
blement du côté le plus naturel et suivant Y-9X* 
trait de mon cœur. .. 

Votre père en conçut une irritation fort injuste. 
C'est à partir de là que sa tendresse a diminué 
pour moi ; j'en ai gémi sans en éprouver de repen- 
tir. J'avais agi suivant la justice et selon ma con- 
science; je voua aime tendrement, et vous n'en 
sauriez douter ; mais je ne me conduirais pas au*- 
trement envers vous dans un cas pareil. Que vou<- 
* lait-on que je fusse dire à Versailles, à moins d'y 
solliciter indtdgenee^ en compromettant la pru- 
dence ou la véracité de mon fils? Je ne sais rien 
dire en faveur des gens qui n'ont pas raison, et les 
liens du sang ou de l'amitié n'y font rien du tout, 
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sinon d'augmenter mon embarras et de fortifier 
mes gcrqpuhes , dç manière à les rendre insur- 
mojilables. 

On a dit aussi qu'ayant parlé de la Maison de 
Lorraine avec trop de hauteur et d'inconsidéra* 
tion, votre père av«it reçu de l'Arohiduc Lèopold 
,un avis qui l'aurait empêché de séjourner à Flo«- 
rence^ «t qu'il aurait traversé l'État de Toscane , 
accompagné par deus gardes forestiers de ce 
Grand-Duc. 11 n'y a pas dans cet "épisode une 
seule parole de vérité. Il demeura pendant trois 
mois à Florence ; mais ceci n'empêcha pas que ce 
ne fût un triste voyage, dont les suites ne furent 
pas sans inconvénient pour la tranquillité de ma 
belle-fille et pour la mienne. 

M. le Duc de Chartres, environ trois semaines 
après le retour de votre père , s'était avisé de ra- 
conter cette belle histoire de Borne ^ en ayant la 
bonté d'ajouter que le Chevalier Acton était 
de seis meilleur.4 amis : c'était dans un souper à 
Mousseaux et devant douze ou quinze personnes* 
Il paraît que cet honorable prince avait appliqué 
sur aH>n fil^ je ne sais quelle expression dont il 
n'était pas en droit de se servii;, et votre père 
se mit à le poursuivre à dessein d'en obtenir ré- 
paration. 

On vint me raconter qu'il s'était approché de 
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M. le Dac de Chartres, au milieu de \a grande 
allée des Tuileries, en lui disant : -^Monseigneur j 
sï /aidais eu des excuses à vous demander pour 
as^oir parlé, comme je F ai fait, d'un de i^os 
amis {lequel est fils ou nci^eu d'un ancien do- 
mestique de mon père ), j'en aurais été empêché 
par égard pour vos autres amis^ qui sont pres^ 
que tous de même étoffe que celui-là. Qui se 
ressemble s'assemble!... Et le voîlà qui se ticînt 
ferme en attendant la réplique. 

— Mais, Monsieur, lui répondit le Duc de Char- 
tres en balbutiant, je ne sais ce que voua voulez 
dire..,, je ne sais pas ce que vous voulez dire.... je 
ne sais pas du tout ce que vous voulez dire !^et voilà 
tout ce qu'il fut possible d*en tirer pour cette fois-là. 

— Monseigneur j on dirait que vous êtes em- 
barqué sur le vaisseau le St.-Esprit ; ne ^ouS 
effrayez donc pas ; vous êtes à côté de M. de 
la Touche 

Celui-ci voulut prendre la parole, et le Marquis 
le fit taire en lui disant: — Je parle de vous , 
mais je ne vous parle pas , laissez répondre 
votre maitre, et tâchez d'en obtenir quelque 
chose de plus significatif 

M. de la Touche voulut poursuivre , et mon 
fils laissa tomber de ce côté-là d'étranges paroles: 
— *■ Monsieur! Monsieur le comte de la Tou^ 
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che-Tréville l répondez d'abord à cette ques-- 
tion-'Ci; répondez-moi pour votre compte^ avant 
de parler pour votre prince: est-ce que vous 
êtes Gentilhomme ? ( i ) 

On se précipita pour les séparer, mais te Duc 
de Chartres avait disparu prudemment Votre 
père assembla tous ses amis, et chacun fut 
d-avis qu'il devait se tenir tranquille en attendant 
M^'' le Duo de Chartres et le secrétaire de sa vice- 
Amirauté? 

Le sur-lendemain , lettre de ce M. de la Tou- 
che, avec proposition, de se rencontrer au bois 
de YincienneSy et réponse dé mon fils pour de- 
mander si M. le Duc de Chartres ne lui ferait pas 
rhonne.ur de s'y trouver ; il ajouta qu'il ne vou- 
drait accorder satisfaction aux officiers de ce 
Prince , qu'après l'avoir reçue de S. A. S. Et puis 
des phrases de hauteur amère; il y aurait beaucoup 
moins de distance et de condescendance de la 
part du Prince que du côté de M. de Créquy. Le 
Duc d'Orléans, frère de Louis XIII , ayant brus- 

' (i) Sarcasme d'autant plus insolite que le Comte de la Touche avait 
dû faire ses preuves avant d*étre reçu dans la marioe royale, et qu^il 
était déjà chevalier de St.-Xouis. Son caractère n'était peut-être pas 
des plus estiiiiables, mais la noblesse de sa naissance était tellement 
incontestable que le Koi Louis XVI n'avait pu lui refuser son aveu 
pour exercer ia charge de Chancelier de la maison d'Orléans. 

{Note de VÉùiteur,) 

V. ^ lîi 



qtié le Duo de Créquy, son parent, n'avait pas 
refosé de mesurer son épée avec la sienne ; en- 
suite arrivait hi fameuse histoire du Comte de 
Créquy-Blanchefort qui s était assuré^ comme dit 
Samuel Guichenon, dequeUe couleur était le sang 
royal dé Sauoj'e j et puis le duel.de son fils avec un 
Duc de Lorraine et de Bar; item^ un combat 
singulier enti'e M. le Comte de la Marche ( Louis- 
François de Bourbon -Conty) et le Chevalier 
d'Aguesseau (combat singulier, s'il en fut ja- 
mais ) ; enfin l'exemple de M. le Prince de Condé, 
chef de sa branche, lequel avait naguère accordé 
la satisfaction des armes au Vicomte d'Agoult , 
putné dé sa famille et parent de M. de Créquy^ 
lequel attendait la même réparation du fils dé 
M. le Duc d'Orléans (i). 

(i) Le 20 novembre 1779, M. le Prince de Condé, se rendant à Ver-, 
saîlleset cbangeanl die chevaux à Sèvres, y fut interpella par M. d'A- 
goult, qui monta 6ar le màrche-pied de sa portière et liû témoigna la 
nécessité où il te trouvait dé lui demander satisfaction , ainsi (|ue le 
jour, le lieu, l'heure du combat et le choix des armes. C'est parce qu'il 
avait été prié de donner sa démission de la charge de premier écuyer, 
qu*il occupait auprès de S. A. Sérénissime, en exécution d'un- ordre do 
Monseigneur , et pour avoir tenu quelques propos contre une femme âfe 
sa cour ( la Princesse de Monaco). Ce jeune seigneur ajouta quelques 
mots d'excuse au sojet de cette liberté qu'il osait prendra avec une per- 
sonne du sang royal dont il avait été le domestique. 

M. le Prince de Condé s'est découvert en disant à M. d'AgouU: — 
Je pourrais vous refuser perce que vous avez été de ma maison, el que 
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Le Duc de Charités en vouiait peut-être à mon 
fils, à qui Ton attribuait la chanson suivante , et 
c'était bien injustement; car elle était de ce petit 
M.deChampcenets,et votre père qui savait chan- 
sonner jusqu'au vif aurait certainement fait beau- 
coup mieux : 

« Chartres , de nos princes 'du sang 
« Est le plus brave assarémentl 
« Après avoir bravé Neptune, 
« Bravé ropinion commune, 
« Emule de monsieur Robert , 
« Le voilà qui brave encore I^air ! 



je n'ai pas eu Tintention de vous offenser, mais celle de. vous punir. 
Je vous accorde votre demande, et j'y fois droit, comme il est de jasticé 
entre gentilshommes. Demain à huit heures, au Charop-de-Mars, à 
Tépée et en chemise. Il a relevé la glace de son carrosse, et fouetté 
cocher ! Ils se sont battus samedi dernier, en présence dé MM. de Choi- 
seul et du Cayla, témoins du Prince; et de MM. de Créquy et de $a> 
bran pour leur cousin M. d'Agoult. Le Prince de Condé a re^u un coup 
d'épéedàns le bras droit ; il s'est foit pai^sier sur le. champ de bataille» 
et s'est lait immédiatement conduire à Versailles, pour détermine^' le 
Roi à ne pas se mêler de cette affaire , et pour le supplier de paraître 
n'en rien savoir, ce que S. M. a fini par accorder en recommandant à 
son CGUsin de >se Conduire une autre fois avec plus de soumission tibur 
les lois do royaume et plus de respect pour s<bs ùtloimaoces. Les deux 
messieurs d'AgouU continuent leur service comme si de rien n'était, ^ 
l'un dans les gardes-du-corps et l'autre dans les gardes-françaises. Toute 
la noblesse est enchantée de la bonne tenue du jeune d'Agoult,<de la 
bonn« conduite de M. le Prince de Gondé et delà bonté de notre 
hon Roii ( Manus, du Comte de Nagent, ) 



. .\ 
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« Admirez comme il est volant 
« Au sein de cet autre élément ! 
« Quel cœur, et surtout quelle tète I 
« Rien ne l'émeut , rien ne Tarréte ; 
« Son rang, ses amis, sa moitié , 
R Ce héros foule tout aux pieds ! 



« Il peut aller dorénavant 

« Tète levée, le nez au vent; 

« Il est, les preuves en sont claires, 

tt Fort au-dessus de ses affaires. 

« Ma foi , ce grand prince aujourd*bui 

• Doit être bien coûtent de lui ! 



« Mais soudain, quel revers, hélas ! 

f Ne vois-je pas mon prince en baÂ? 

«< Gomme il est fait , comme il se pâme ! 

M On dirait qu'il va rendre Tame , 

«c L*ame ? — allons donc , — c'est bien le cas , 

« Peut-on rendre ce qu'on n'a pas ? 

— Moa ami, disait M. de Lacnbesc à mon 
fils, c'est comme si tu chpatais vêpres ! Ce prince- 
là, vois-tu bien, remonterait plutôt dans un balloa 
que de retourner sur un navire , ou d'aller se 
placer devant la pointe d\ine épée. Il a peur du 
fer et do feu, <le l'eau et du pipmb ; et comme il 
est connu pour un lâche, si tu t'acharnes à le 
fjàire dégainer, sachant bien que c'est impossible, 
on dira que c'est ridicule et l'on se moquera de 
toi. On t'a dit qu'il avait dit en parlant de toi : 
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Ce misérable fou^ mon ami le Chevalier Acton 
rCen aurait fait quune bouchée ! Comment, dia* 
ble, vas- tu ruminer et songer creux sur un pareil 
propos d'un pareil homme ? Renvoie -lui donc 
sonépithète de misérable , qui n'est qu'une bê- 
tise à propos d'un homme de ta naissance, de 
ton caractère et de ton esprit, tandis qu'elle est 
pour un Aëronaute et pour un Vice-Amiral de son 
étoffe, un double soufQet à lui faire un masque, 
appliqué tout juste comme de cire ! Il s'est seniû 
du terme de /ou, et pour ceci, laisse-moi te dire 
en1)onné amitié que c'est une chose qu''il ne 
faudrait peut-être pas relever, après quinze mois 
d'une maladie comniie la tienne?... On se rabattra 
sur ta réclusion pendant ce temps-là, sur lu bruit 
public et sur des paroles échappées à dés méde- 
cins. Ce sera des explications désagréables pour 
toi, difficiles à donner pour nous, impossibles à 
tourner favorablement peut-être? et tu peux bien 
compter que les Du Crest, La Touche et Sîllery 
ne manqueront pas d'appuyer précisément làr 
dessus, en disant, pour t'embarrasser , que M. le 
Duc de Chartres avait proféré ce môt-là dans un 
sentiment de compassion, sans air. de mépris» 
sans intention dénigrante, et autres fariboles; à 
quoi tu ne sauras que répondre. A présent, mon 
bel et bon Créquy , mon cher ami, rappelle-toi 
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doDC que la Duchesse de Chartres est la fille de 
M. de Peofbièvrè, et qu'il est au. supplice. ,. et 
que ta mère est au désespoir de tes violences 
qui ne isauraient aboutir à rieo, si ce u*est à voa~ 
loir aflicher que le gendre d'un prince, un homme 
e^^quTSy lequel a pour toi des entrailles' de père , 
est UQ impudent bavard, un coquin sans cou- 
rage et sans vergogne, ce que tout le monde sa- 
vaijt déjà. Jusqu'à présent , mon ami, noos avons 
renfermé la chose entre nous pour en écarter le 
public, et pour éviter les caquets de Paris; mais 
on en parlait hier à Versailles, et si le père d'Or* 
iéans s'en mêle, il est à prévoir que le Roi ne te 
donnera pas raison. Je sais bien qu'il exècre et 
méprise le Due de Chartres; majs ce sera pour la 
satisfaction des autres princes , et pour l'honneur 
de la maison royale. Enfin, souviens-^toi bien de 
ce que je t'assure aujourd'hui : si tu ne laisses 
pas ces honorables gens du Palais-Royal essuyer 
tranquilleraeut toutes les insolences et les abo- 
minations que tu leur as jetées à la figure, on dira 
que tu fais le bravache, et Ton aura soin d'ajou*- 
ter avec perfidie que tu n'es peut-ètref pas tout<- 
à-fait revenu dans ton bon sens. Voilà ce qui te 
menace à mon avis, et ce que j'ose te dire est 
la plus forte preuve de bonne amitié que je puisse 

« 

te donner. 
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Votre pauvre père en eut encore une indispo- 
sition capitale. M. le Duc de Penthièvre avait ob- 
tenu de son gendre un acte de désaveu ; mais 
cette déclaration parut à mon fils ( qui savait à 
quoi s'en tenir) si lâchement hypocrite et si plate- 
ment rédigée qu'il en éprouva subitement qn 
horrible accès dé colère et de mépris; les tristes 
effets de cette émotion se prolongèrent pendant 
cinq ou six mois. Si je me décide à vous laisser 
quelques instructions sur un si triste sujet, mon 
cher petit-fils , c'est afin qu'elles ne vous parvien- 
nent pas d'une manière infidèle , c'est à contre- 
cœur et les larmes aux yeux; mais je sais bien 
jce que je fais (i). 

(x) En respectant le sentiment qai porte l'auteur à s'exprimer sur un 
sujet aussi pénible avec une circonspection maternelle, on croit pouvoir 
ajouter que, depuis cette maladie , M™^ de Créquy n'a presque japnais 
cessé d'éprouver des cfaagrips ou des inquiétudes à l'égard de son fils. 

( Noie de l'Editeur. ) 



CHAPITRE Vm. 

Légères conlestations dans la famille royale. — La Reine et Maoamb. — 
Mot de M. le Comte d'Artois à ses deux belles-sœurs. — Explication 
de It Reine a^ec Movsuur. -— Réplique de œ Prince et embarras d^ 
la Reine. ^- Les en&ns d'Orléans. — Le Duc de Valois , sa sœur et 
ses frères. — Leur éducation par M. Bonnard. — Leur éducation 
par M™* de Genlis. — Plaisanteries de Monsieur sur cette éducation. 
— Marque do jugement' précoce de Louis-Philippe, alors Duc de Va- 
lois. — La désapprobation qu'il fait d'un acte de TEvangile. — Ré- 
▼âation de sa gouvernante au sujet de son caractère. — Son talent 
chiiurgical et résultat d'une saignée qu'il avait opérée sur deux 
paysans. — Talent de Louis-Philippe pour la poésie française, — Re> 
merciement poétique de sa composition ( il est en vers celui-ci). 



Oa a beaucoup parlé de certaines contestations 
qui seraient survenues entre les Princesses de la 
famille royale, et Ton allait jusqu'à leur donner 
un caractère de brouillerie qui n'a jamais existé , 
du côté de la Reine au moins* Tout ce que j'en 
ai pu savoir, et je crois que personne n'en a su 
plus que mon £ls , c'est que Madame , Comtesse 
jie Provence , ne voulait pas jouer la comédie 
sur le théâtre du Petit-Trianon , et qu'elle avait 
dit que serait une inconvenance. 

— Mais , je la joue , moi qui vous parle , avait 



/' 
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dit la Reine , et le Roi n'y trouve aucun incon- 



Téoieat. 



— Madame, avait répliqué sa belle-sœur, il en 

» 

est de ceci comme de ce que disait Bossuet sur les 
spectacles, il y a de grands exemples pour, et' 
de bonnes raisons contre , et du reste , une Prin- 
cesse de Savoie ne saurait manquer de grands 
exemples à défaut de bonnes raisons. , 

.--> Mon frère , avait dit la Reine en s animant 
et en appelant M. le Comte d'Artois comme à 
son secours, venez donc faire la partie de Madame,, 
et prosternons-nous devant les éternelles gran- 
deurs de la maison de Savoie! J'avais cru jus- 
qu'ici que la u!iaison d'Autriche était la pre- 



mière. 



— Mesdames, interrompît M. le Comte d'Ar- 
tois , j^avais cru tout autre chose , et par exemple ; 
j'avais cru que vous aviez ensemble une discus- 
sion sérieuse , mais comme je vois que cela tourne 
à la plaisanterie , je pense qu'il ne faut pas m'en 
mêler. 

La Reine à qui l'on eut soin de faire apprendre 
certaines choses qui n'entrent pas dans l'éduca- 
tion des Archiduchesses, à ce qu'il parait, et qui 
sont relatives à la parvulité des Comtes de Habs- 
bourg , auteurs de la maison d'Autriche , ainsi 
qu'à la vassalité do la maison de Lorraine à l'égard 
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de la Coaroune de France, la Reioe en éprouva 
taDt d'embarras et de contrition , qu elle, désira 
s'en expliquer directement avec Monsieur. Elle 
le fit prier de vouloir bien passer chez elle; il 
arriva sur-le-champ , mais son air froid et com- 
passé interloqua tellement cette jeune Princesse 
qu'elle ne sut que lui dire et qu elle se mit à lui 
parler de la santé de Madame. — On a dit devant 
moi qu'elle était grosse...? — * Monsieur parut 
hésiter y et h Reine lui demanda d'uo air d'intérêt^ 

si Ton pouvait se flatter — Beaucoup , Ma* 

dame ! lui répondit son beau-frère, il n'y a pas 
de jour où cela ne poisse être vrai. La Reine n'a. 
pas autre chose à me dire?..... -^ Oh non, lui 
répliqua-t-elle, vous répondez si bien que je ne 
vous ferai plus de questions. 

Voilà. tout ce qui s'est passé, de plus sérieux 
entre ces deux Princesses, à la connaissance de 
leurs familiers du moins; et quand on voulait 
rechercher l'origine de toutes ces vilaines his- 
toires qu'on faisait circuler sur les duretés et les 
prétendues hostilités de la Reine à régai*d de ses 
belles-sœurs, on trouvait toujours qu'elles avaient 
été forgées dans les arsenaux du PalaisrRoyal. 

Cependant les enfans de M. le Duc de Oharipes 
avançaient en âge et croissaient en forcé, mais 
on ne pouvait pas dire qu'ils prospérassent du 
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côté de la bonne éducation. M. 1« Duc de Valois, 
fils aîné de son père et le digne héritiei^ de leur 
maison , était lourdement gauche , et vilainement 
fourbe (i); M'** d'Orléans, sa sœur, était une 
méchante pleureuse, et je crois me souvenir qu'il 
y avait encb^re une aulre Princesse à l'avenant. 
Quant à M. le Duc de Montpensier, il av«ît l'air 
d'un imbécille; le petit Comte de Beaujolais était 
la seule personne de la famille qui parût annon- 
cer. de l'esprit ; mais de la part de ces quatre en- 
fans , il était impossible d'entendre où d'attendre 
une seule parole de vérité, et c'était un concert de 
menteries sans paix ni trêve. Celui qui les édu- 
quait , pour parler à sa manière , était une 
espèce de poète appelé M. le Chevalier Bon- 
nard, et le Duc de Valois en avait pris des logo- 
machies intolérable)^. S'il avait à parler des cou- 
sins, c'est-â-dire de ceux qui piquent ^ îl disait 
la parenté ^ et pour désigner une partie du corps 
dont on ne parle guère et dont lei^ enfans bien 
élevés ne parlent jamais à ceux qui ne les servent 

( i) M8f le Duc de Valois est devenu successivement Duc de Charfres, 
Génial Égalité, Maître de géographie^ Duc d'Orléans, Lieutenaut- 
géuéral du royaume pendant la minorité de He^ry Y , et Koi des Fran- 
çais malgré la majorité du Roi de France. On verra comment les bonnes 
leçons de M"« de Genlis ont réformé les défectuosités de sa première 
éducation ? ( Note de l'Éditeur. ) 
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pas, M. le Duc de Valois disait mon quinze, 

— C'est un drôle de corps, observait son père , 
et cet aimable enfant s'en épanouissait d'amour- 
propre et de satisfaction (i). — Nous aimons 
tant bon-Bonnard, notre bqn-Bonnard! disait 
ce petit d'Orléans, il a pour principe.... — Il a 
pour principe, conclamait sa sœur... — - Il a pour 

principe, ajoutaient les autres — Il a pour 

principe , reprenait le Duc de Valois en basse- 
note. — Et qu'est-ce qu'il a donc pour principe) 

— Il a pour principe, s'écriaient-ils en quatre 
parties, faisant chorus avec l'aîné; il a pour 
principe de nous laisser boire et manger tout ce 
que nous voulons ! 

-— Oui-dà ! répondait M*"® la Duchesse de Char- 
tres , — et si vous êtes bien nourris vous n'êtes 
pas bien élevés; c'est comme la volaille. Né 
criez donc pas quand vous parlez ; et tâchez de 
ne pas jaboter tous les quatre à la fois, comme 
si vous étiez des pintades. 

L'inconvenance et les autres inconvéniens 
d'une pareille éducation pour les enfans de sa fille, 
étaient pour M. de Penthièvre une contrariété 
remplie d'amertume , et c'est à peu près la seule 



(t) \oye^ Leçons (tune Gouvernante à ses Élèves, et Journal de 
téducation des Princes et de Jlf"' d' Orléans ^ par M«nc de Genlis. 



DE LA MARQUISE DE CRÉQUY. • 1 89 

chose dont je Taie vu s'impatieoier. La prédilection 
de son gendre en faveur de M. Bonnard était 
purement' et. simplement un acte d'avarice, at- 
tendu qu'il ne lui donnait que mille écus de 
gages avec le titre de sous-gouverneur. M™* de 
Genlis en avait martel en tête : elle avait conçu 
l'ambition de réformer les d'Orléans, et pour y 
parvenir, elle commença par se réconcilier ten» 
drementavec la marquise de Moutesson, madame 
sa tante ; celle-ci manœuvra si bien que M. le Duc 
de Ghartresen obtint i'agrémentde son père ; mais 
on eut grand peine k triompher de la résistance 
de M. de Penthièvre et de l'opposition de sa fille. 
— Je conviens, répondais-je à ceux qui venaient 
n^'en parler , que M™* de Genlis est une femme 
d'esprit, et d'assez bon goût ; je la crois fort hon* 
note personne, mais je ne pense pas que sa pre- 
mière éducation personnelle ait été dirigée de 
manière à l'approprier pour la circonstance. Les 
prodigalités de sa mère et la pénurie dont elle a 
souffert, ont eu Teffetde lui donner des idées ré- 
trécies ; elle est inclinée du côté de l'épargne , à 
ce qu'il me semble? les enfansdont il s'agit ne 
paraissent pas généreusement disposés, ils au-* 
raient besoin d'un entourage à grands seutimens, 
et ce n'est pas avec des calculs économiques et des 
habitudes mesquines qu'on pourra venir à bout de 
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leur élever le caractère; L'avarice est le pire défaul; 
quepuissent aVoir dcsprincesi et quand un homme 
avare est puissant, le danger des plusgraads crimes 
ou des lâchetés les plusinfamesest toujours au bout 
de sou ayidité. Je ne tiens aucun compte des 
autres accusations dont on voudrait noircir 
M™"* de Genlis et je n'y crois pas le moins du 
monde ; je désire qu'elle parvienne à réformer et 
bien élever lesenfans de M« lé Duc de Chartres, 
à leur inspirer des sentimens conformes à la 
noblesse de leur origine^ à les diriger dans les 
sentiers de l'honneur et de la vertu; c'est un. 
vœu, si ce n'est une espérance , et dans tous les 
cas, c'est une chose dont je ne me mêlerai points 

L'appétit vient eh mangeant des anchoisou des 
cornichons^ ajoutait le vieu^t Duc. d'Orléans, et 
ce charmant appendice a toujours été considéré 
comme son plus bel effort de génie. Par applica- 
tion du proverbe, aussitôt que M^' de Genlis eut 
obtenu la certitude d'èlre. gouvernante , elle 
éprouva la fantaisie d'être nommée Gouverneur, 
et le Chevalier Bounard en fut tellement révolté 
qu'if en vida brusquement les lieux en lui tour- 
nant les. talons, sans parler de son quinze. 

On raconta que le Duc de Chartres était allé 
demander la permission du Roi , suiifotkîtusage^ 
au sujet de la nomination d'une femme à l'emploi 
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Ae gdiwerHeur de ses e^ifaos, oe qijfi était uoe 
ifùiôpàtion sans exemple. On djoutaif que le Roi 
pafui étrangement surpris: — Vous ne vQuIiex 
jaiifais rien £aîré coinme un autre ! $'éori#-t-n de 
prime-abord j et puis après une ou deux minutes 
de réflexion dans un profond silence, il ajouta 
sèchement : — J ai un Dauphin, le Comte d'Artoîs 
a deux princes et Ton assure que Madame est 
grosjse. Vous pouvez faire comme vous, l'enten- 
drez, je m'en lave \^s mains, et puis le Roi lui 
tourna le dos. Une excellente plaisanterie de 
Monsieur consistait à dire que la chancellerie du 
- Palais-Royal avait* expédié un brevet de maîtresse 
de clavecin pour M. Balbàtre , et que TAbbé 
Raynal avait été nommé sous-gou^^ertiante de 
M"« d'Orléans: 

— Mon amie, disait un jqurle Duc de Valois à 
M"* de Genlis , et c'est ^ m'a-t*elle dit , la pre- 
mière observation qu'il ait faite . en sa présence ^ 
- — pourquoi ne ramasae-t-on pas le petit plomb 
qui se trouve dans les perdrix et Ifes lapins rôtis? 
on s'en servirait pour une autre foisi Je le mets 
toujours de côté sur mon assiette , je le ^erre.et 
j'en ai àé}k plein un papier, — Voilà' frépondît-^ 
elle, une locution très vicieuse , il faut dire que 
,vôus en avez rempli ^ soit un cornet , soit un petit 
sac, ou soit un carré de papier plié en paquet. 
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Mais ce qu'il y avait de plus curieax dans la ré- 
primande de M™* le gouverneur , c'est qu'elle en 
faisait le récit pour me témoigner combien ces 
élèves de M. Bonnard avalent un langage ignoble, 
et quant à la marque assurée d'un sentiment fort 
ignoble , elle était si loin d'en être formalisée , 
qu'elle ne s'en apercevait seulement pas. 

Quand M""' de Genlis était fâchée contre l'aîné 
de ses élèves^ elle en parlait sans mesure , en 
nous disant que son intelligence et son esprit 
étaient céll^ d'un receveur des tailles et celui 
dun procureur; Il a des raisonnemens comme un 
arpenteur et des combinaisons -'comme un huis- 
sier-priseur , disait-elle. Elle se plaignit plus tard 
de ce qu'il n'avait absolument aucun sentiment 
religieux, et de ce qu'il avait proféré des choses 
irrévérencieuses. Ce' n'étaient pas des plaisanteries 
de jeune homme , il n'en savait pas faire , et je ne 
crois pas qu'il ait jamais eu cette prétention-là; 
mais c'étaient des alimentations tellement ridi- 
cules, que si Tçu n'avait pas connu la tournure 
de son esprit et la nature de son jugement , on 
aurait cru, qu'il voulait se moquer du monde. ' 

Il entendait parler un jour du Judaïsme vengé^ 
livre nouveau , dont l'auteur avait entrepris de 
nous démontrer que la condamnation du Messie 
avait été légale et légitime. — Mais ce serait assez 
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mon avis, dît ce petit procédurier. Qu'est-ce que 
Jésus-Christ avait besoin d'aller dans un endroit 
où Ton cultivait des Q&V^^ , et pourquoi s'est-il 
perdais d'entrer dans un enclos pendant la nuit 
et par dessus les murs ou lés haies:^ apparemment? 
Car qui dityVzrJ;/! dit un enclos, c'éàt*à-dire un 
endroit clos et fermé... * 

Voilà tout ce que le nouveau Duc de Chartres 
avait trouvé de plus remarquable et de plus ré- 
préhensible dans là Passion de Notre Seigneur , 
dans le Saint-^Evangile suiçant Saitit^MccthieUi- 
ce grand drame et cette admirable scène où 
Dieu nous aima jusqiCà la fin. 

Je me souviens aussi que M"* de Genlis (elle 
avait parfois des imagidalioiis ridicules) avait fait 
apprendre à saignera tous ses élèves, ainsi qu'à 
ses deux filles , et voilà qu'un jour en se prome- 
nant dans les environs de St.*Leu , M. lé Duc de 
Chartres s'avisa de tirer ssi lancette et d'en instru- 
menter Sur deux gobelottiers qu'il croyait en 
apoplexie et qui n'étaient qu'ivrés-raorts. Un de 
ces malheureux en mourut le lendemain, etTaûtre 
en fut bien malade. M. de Penthièvre observait 
avec toute raison que rien n'est aussi dangereux 
que cette sorte de talent, quand on n'est pas dans 
lecas d'ep apprécier.la nécessité. 

M"*" de Genlis avait prescrit au Duc de Chartres 
N V. . i3 
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de Vap{riiquer à faire des vers' français. (Il n'étail 
pas question de vers latins dans le prytanée de 
Bellechasse.) — Cela n est pas si malaisé , disait- 
il avec un àir de oon fiance et de satisfaction qui 
désespérait sa gouvernante} cela n'est pas si 
malaisé , tout d' même , et le voilà qui descend de 
sa chambre avec la copie d'une pièce de vers qu'il 
venait d'envoyer-.. .♦. — Envoyer à qui? s'écria- 
t-elle» — A mon grand-père de Pcintbièvre , en 
remercîment du mouton dont il m'a fait cadeau, 
et le voilà qui se rengorge, iota d* même!.... 
-^ Voyons dotic ces vers de votre composition, 

reprit-elle avec la frayeur dans Tame » — Ah! 

mort de ma Vie! se mit-elle à crier , comment 
aveiE-vous eu la pensée » la témérité , l'audace et 
rindignilé d'envoyer à M» le Duc de Penthièvre , 
et sans m'en rien dire encore » et sans Vdtis douter 
de la désolation, de rhumiliatioii...wé Suis-je 

assez malheureuse ^ et h'aves-voUs pas honte ? 

Enfin voici cette compolsition de M. le Duo de 
Chartres , et c'est qu'il était , pour lors , un garçon 
de seize à diK'Hsept ans, touid* même!.... 

u Qùaud vous me donnez pour présept 

« Le symbole de la douceur, 

« Cet agneau si intéressant 

« Devient les délices d'un coeur, 

« D'un C<)eur qui , formé par sa mère , 
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« N'apprendra rien d'elle qu'à plaire 

« Aux âmes sensibles et pures, 

« Seule beauté dans la nature 

« Qui soît digne dn sentiment 

« Que TOUS Toneoft la mère et rcofant. 

On verra plus loin si la direction de l'auteur 
des Chevaliers du Ojrgne était préférable 4 l'édu- 
cation du Chevalier Bonnard, auteur de YEpttre 
M, Bombofiy mon fils ^ as^ec dès baisers txiut par- 
dessus (i). 

(i) V«y«z. Jown^alà» Véim^ài^it^ 7^ài<n, par M«« de Geidis. 
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CHAPITRE IX. 

fortune du Prince de Gaémenée. — Son désastre. «^ Insouciance de 
la hante noblesse et son inaptitude pour la régie des fortunes. — 
Billet écrit par la Princesse d'Hénin. — Réponse de Tauteur. — Ex- 
périence acquise en émigration. — Noble conduite de M"^^ de Gué- 
menée. — Sacrifice de ses biens pour les créanciers de son mari. — 
Mot de la Comtesse de Bâhisy au Baron de Staël. — Mot de M**"* de 
Coislin sur les Roban. — Quelle sorte de vengeance on en tire. 



Ecoutez le récit d'un désastre à faire pâlir. Le 
Prince de Guémenée, chef de la maison de 
Rohan-Bôhan n'avait pas moins de deux mil- 
lions de rente , en y comprenant la fortune de 
sa femme, qui était Théritière des Rohan-Soubise 
en indivis avec M""' la Princesse de Gondé. Ils 
avaient un état de maison convenable avec une 
aussi belle fortune , et, du reste , aucun goût dis- 
pendieux, aucunes fantaisies ruineuses et nulle 
espèce d'apparat désordonné. On disait quelque- 
fois qu'ils empruntaient de l'argent à charge de 
rentes viagères , mais à la cour et dans le monde, 
on ne prenait pas garde à ces sortes de propos^là 
qu'on n'écoutait guère et dont on ne se souvenait 
jamais. A l'occasion d'un homme du monde ou 
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d*ùne femme de qualité , quand on avait oui dire, 
il est fiche j elle est pauvre^ ou bien ils sont à leur 
aise, on n'y songeait plus, et pourvu que les 
gens fussent en état de paraître convenablement, 
on n'en savait et n'en exigeait pas davantage. 
Avant la révolution de qS et les misères de l'é- 
niigration , juste ciel et Dieu de St. -Louis \ si Ton 
avait rencontré des gentilshommes qui se fussent 
montrés en agitation pour le cours des rentes et 
préoccupés des choses d'argent, oh les aurait 
envoyés dans la rue Basse ou dans le faubourg Pois- 
sonnière. Les financiers, qui vivaient et rêvaient 
dé chiffres, n^en parlaient pas plus que nous au- 
tres et^s'en gardaient bien ! La considération des 
personnes du monde était réglée d'après la no* 
blesse dé leur naissance et de leur caractère '/car 
le rang, proprement dit, n'y suffisait pas tou- 
jours; leur importance dans Topinion publique 
était appuyée sur leur position , quelquefois , 
mais la faveur y nuisait au lieu d'y servir , et dans 
tous les cas , elle était tout-à-fait v indépendante 
de la situation de leur fortune. Je vous assure que 
personne ne s'occupait et ne parlait de la fortune 
des autres, à moins qu'il ne fût question d'un 
mariage, et vous pouvez bien compter que 
ceux qui n'avaieùt personne à marier n'écoutaient 
pas. ]|^a Duchesse de Gramont disait toujours 
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qii'clle ne conaai$sait et n'ataif jaB^ais repGontré 
^ua trois persoimes qui parlassent ^argent : c'é- 
laientle Duc deCbartrea, M. Necker et lif '^^Necker. 
-*- Je croyais que M"^ îiedkQr parlait diorp lui 
dît M""' du DeSand ^ qui n'en ayait pa;^ moins \à 
coiirtoisie d'encenser lies Necker à force de braa 
Au resfee^ en la trouvant & Thâtel deChoi^ul, et 
Vj vojfant faire une cour assidue , jç me rs^pe- 
lais, toujours qu'elle avait fait » en forme d'épi- 
taphe y une asse« mauvaise épigramme contre \fi 
Dua de Choiseul» dont elle était proche parente f 
et qqil'avait toujours assistée de tout soacrédit(i); 
mais c'est du crédit de M. de Guémenée qui! 
me reste à vous parUer.. 

Aussitôt qu'on entendit ces, étranges faroléfi^; 
— le Prince de Gaémenée vint de se roiner* 

— Qu'est-ce que vous dites? 

— Il est en faillite ouverte » à ce qne disent 
mes avocats. 

-*- Qu'est-ce que cela signifie ? 

* (x) Tout doone à penser qfie rauteur a. voulu parler de cette épi- 
gramme : 

M Giqgaet cdinme oa pel-en-i'air, 
R Etourdi co«liine an tfelair, 
M Mtfchaot «domine up Lucifer, 
M il est parti pour l'enfer. 

{JHom* k la mai/tf Bacbaumoiit , GrimiB , etc. ) 
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— Qu*est-oe que vous voulez dire , en feiliite ? 
en faillite ouverte?... 

— Expliques>nous donc ceci, vous qui parlez 
avecdesgeo&d'affaireset qui soutenez des proeès. 

-—Mais il ofi'a paru que ce serait, environ, 
comme faire banqueroute 

— Allons donc , il faut être dans le com- 
merce...... 

— Il n'y a que des négocians qui font banque- 
route , et comment voudrait-on que M. de Gué- 

meiiëe..... 

— On a dit queson intendant venait de prendre 
la fuite. 

— Eh bien ! qu'il en prenne ua autre ; on n en 
manque jamais y d'intendans! 

— C'est vrai , mais c'est qu'on parie beaucoup, 
et je ne sais ce qu'on dit' pour des échéances de 
rentes avec des retards depuis deux mois 

— ^Et puis lorsqu'on veut entrer, ou qu'on ehvoîe 
à l'hôtel de Soubise , les gens rapportent qu'il y 
a devant les grilles une qus^ntité de personnes qui 
crient. 

— C'est bien insolent ! . 

— C'est inimaginable? 

-—Et c'est d'autant plus mal à ces vilaines gens 
que personne n'ignore que toutes les terres de 
Messieurs de Rohan sont substituées ; comment 
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« 

voudrait-on que M, de Gué menée pût les aliéner 
ou les engager pour payer des rentes? v 

Vous voyez qu'on n'entendait pas grand' chose 
à cette question contentieuse, et chacun était 
persuadé que les. créanciers de M. de Guémenée 
n'avaient pas le sens coinuiun (i). 



(i) M*^* d*Héniu vient d^arrîver d*émigration. La Brincesse'dePoK 
(Marguerite de Beauveau ) et ^ Princesse d'Hénin (Gabrielle de Mau- 
conseil ) soi^t deux personnes de beaucoup d*esprit , parfaitement in- 
struites, et qui ne sont assurément en aucune disposition de frivolité 
prétentieuse et de minauderie qui puisse les porter à vouloir faire les 
helles-dames, La Princesse d'Héoin- vient de m*écnre de manière à vo«ft 
prouver combien certaines idées , certain langage , et notamment 1 argtt 
de la banque, étaient restés étrangers à nos habitudes.. 

« Je ne vous dirai pas Vous qui savez tout, puisque vous êtes excédée 
«* de cette formule, mais vous qui n ignorez de rien, ma chère, ayez 
« la bonté de m*expliquer une chose que je ne conçois pas et qui paraît 
<« devoir importer à mes intérêts financiers (pardon du motif). Je CQtf- 

* * 

« mencerai par vous dire que M. de Lally est à St.-Germain , €i que 
« M*^ de Poix ne sait que répondre à la question qui m'occupe. Sc« 
« enCnns sont en course, et ^i\k pourquoi je vous écris dardare à l'autre 
« bout de Paris. Le Ch**^ de Thuisy m'écrit mot à mot : Jç vous con.- 
« sfiille de prendre garde au sieur Lefèvre ; on m'a prévenu qu*U allais 
« déposer son bilan. Je vous dirai que ce Lefèvre est devenu mon homme 
u d'affaires depuis que je n'ai plus d'affaires, mais que faut-il conclure 
« de cet avertissemeut du Gh^'? Dites-nous , je vous en prie, ce que 
<* signifie déposer son bilan ? M">e de Poix suppose que c'est une sorte 
« de métaphore, et nous en sommes là.~«* 

Je viens de répondre à M<"® d'Hénin que je n'avais pas la science 
infuse, que; je ne savais nulle autre chose sur les formules de commerce, 
que ce que j'en avais appris dans les manuscrits de Caglipstro, où je 
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Use Irouvait dans cette petite affaire delà maison 
deGuémeaée 9 un déficit, ou, si Ton veut, un mé^ 
compte de trente-quatre millions (i), et quand 
on eut tra4uit la chose en langage vulgaire ou no- 
biliaire , et quand on eut compris qu'un . si haut 
et puissant seigneur que M. de Guémenée. avait 
emprunté de l'argent qu'il u6 pouvait ^et qu'il 
aurait dû . payer honorablement ^ il en résulta 
parmi ia haute noblesse une sorte d'oppression 
fiévreuse, entrecoupée de sôulévemens d'une 
grande amertume. 

^. — r Avoir emprunté leurs épargnes à descoutu-^ 
rières, à des ouvriers, à de pauvres gens qui se 
trouvent sans pain ! et cela pour se laisser voler 
par,u|i scélérat d'intendant qui devait employer 

|i*avai8 rien trouvé $ur le bilan ^ mais que M. de Breteuil allait venir 
chez moi , et que s'il en savait plus que nous et que le Comtç du Lau 
d*Allemans, qui était dans ma chambre, et qui n'en savait rîen non 
plus y UP^ d*Hénin jpouvait compter que je lui ferais part de ma dé- 
couverte. 

M. de Breteuil était suffisamment au fait de la matière , attendu qu'il 
avait perdu plus de deux cent mille livres en émigration , par le fait 
d*un Hambourgeois qui avait déposé son bilan. 

(i) M. de Sbël , Ambassadeur de Suède, avait Thabitude de parler 
d'après les Necker, et c'était souvent un inconvénient pour lui. Il avait 
dit je ne sais plus quoi de malséant sur cette affaire , et W^ de Béthisy 
lui dit : — Mon cher baron, vous venez de parler comme un banquier, 
je désirerais pour le Roi, voti-e maître, qu'il eût assez de crédit pour 
faire une pareille banqueroute ! {Notes de l'Auteur.) 
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ces tas de millions à retraire des seigaenrtes et 
dégager ides terres nobles en amortissant de 
vieilles censives! M. de Guémenée mériterait 
d'être interdit et dégradé de noblesse ! Le parle*- 
ment a fait séquestrer ses revenus , et le parlement 
a bien fait!... 

Jngez quel était l'excès d'une exaspération qui 
pouf ait aboutir à l'approbation d'un arrêt tlu par- 
lement contre le Prince de Guémenée , le pre» 

. mier seigneur de France ! 

Gependantles créanciers souffraient etcriaienl. 
Je vous puis assurer que dans les premiers mor- 
mens de cette catastrophe, M"^ de Guémenée ne 
savait pas du tout ce que cela voulait dire ? Mais 
tout aussitôt qu'elle aperçut qu'on lui faisait 
froide mine à Yersailles, elle commença par 

' donner la démission de sa charge (Gouvernante 
des Enfans de France). Elle accourut à Paris, 
chez elle» à l'hôtel de Soùbiset où je m'em* 
pressai de l'aller voir, et où je la trouvai dans un 
était qui participait delà révolte et de la sécurité. 

i fJle était indignée de ce qu'on s'inquiétât, de ce 

' qu[oo eût fait une affaire de si peu de chose, et 
surtout de ce qu'on avait perdu la tête au point 

* dé ne savoir que faire eu voyant que l'argent 
Cillait manquer pour payer des rentes échues. — 
On ne vous avait parlé de rien , pour ne pas vous 
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tourmenter, lui disait son mari, et peut«>ètre aussi 
parce qu'on a pensé que vous n'entendriez rien à 
pareille affaire. — Mais , mon Cousin , lui disait- 
elle arec Ibeaucoup de politesse et de raison , vous 
ne voup y , entendes pas mieux qu'un autre, et 
j'avais des ressources que vous n'aviea pas. Au 
bout de viûgt«quatre heures ^avee mes diamans, 
sans parier de notre vaisselle à mes armes (il y 
en a deux chambres remplies), on aurait trouvé 
plus qu'il ne (allait pour payer vos rentes, et la 
preuve en estqu'on vient de vous compter douze 
millions, moyennant un chiffon de papier où je 
n'ai eu que la peine de mettre ma signature. On 
vient de vous condamner à rembourser vo» em- 
prunts au lieu d'ea payer la rente; et vos tecrçs 
sont substituées; mais on a toujours dit que j'a- 
vais pour cinquante millions de biens libres ; 
comment ne vous en ètes-vous pas souvenu , et 
comment vos gens d'affaires ?..•• Mais ne parlons 
pas de ces misérables gens qui sont la cause d'une 
pareille contrariété pour vous ! En nous mariant 
ensemble, on a dû penser naturellement que ma 
fortune devait être à vos ordres. Vous êtes l'aîné 
de la maison de Rohao, mon Prince, et si vous 
n'étiex pas mon mari, je ne vous laisserais pas dans 
l'embarras. Permettex-^moi de vous dire que, dans^ 
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cette occasion-ci , votre conduite a été d'an ridi-r 
culé inconcevable* « 

' ^ Rien n'était certainement plus désintéressé que 
cette brave et digne femme « et rien n'était si 
judicieux que tout ce qu'elle venait de dire avec 
son gros bon sens. 

Gomme au premier bruit de cette méchante 
affaire, tous les autres Rohan s'étaient mis à 
boursiller dans Viaiérèt de leur parent, ils. n'a- 
vaient pas eu grand'peine à réunir seize cent mille 
livres , pour envoyer à Thôtel de Soubise, où:tous 
les quartiers de rentes échus avaient été payés; 
mais il n'avait pas fallu moins que cette somme 
d'un million six cent mille francs. Voyez la belle 
imposition sur une fortune, et ceci pour affran- 
chir la seigneurie de Joyeuse et celle de Mont- 
bazon, de je ne sais quelle obligation qui ne s'é- 
levait pas à plus de soixante miUe livres de 
redevance annuelle. Allez donc vous en rapporter 
à des gens d'affaires , et ne manquez pas d'écouter 
les intendans qui vous proposent d'emprunter 
pour vous libérer ! 

M. le Prince de Gondé , dont la fçmme était 
Rohah-Soubise, s'était empressé d'offrir sa boiîrse 
et tout son crédit; mais la Princesse de Guéménée 
voulut sufGire à tout. Elle commença par se défaire 
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d^une petite forêt qui ne lui rapportait que dix- 
sept mille 'livres de rente, et dont elle retira 
quatre millions huit cent mille, francs, ce qui 
prouve que ses biens étaient joliment administrés. 
Elle vendit toutes les terres qui lui provenaient 
de sa grand'mère Marie Sobieska ; elle vendit au 
Roi les droits régaliens qu'elle avait sur le port 
de Lorient, ce qui fut une affaire de neuf millions 
I cinq cent mille livres , et quand la révolution 
' française est survenue , je crois bien qu'il ne res- 
tait plus à désintéresser f comme il se dit en style 
consulaire y que M"" de Coislin , à qui Ton avait à 
rembourser le capital d'une rente viagère de 
vingt-quatre mille livres , et qu'on avait mise à la 
queue dès-autres créanciers , afin de se revancher 
de ce qu'elle avait crié trop injurieusement. -— 
J'espère au moins que c'est le dernier acte de 
souveraineté que fera la maison de Rohan! disait- 
elle avec la double passion qui résultait de sa 
fierté généalogique et de son amour du pécule. 
Si i'aniiliosité d'un Ministre du Roi y que je ne 
veux pas nommer, n'était pas venue compliquer 
les embarras de MM. de Rohan, leur affaire se 
serait terminée sans avoir causé le moindre scan- 
dale, et voilà ce qu'il est convenu d'appeler la 
banqueroute du Prince de Guémenée. 
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Scandales oontênponaiis. — iWanmarduM. — Jfuganwit de l'anteifr 
sur cet écriTain. — Les tant pis et les tant mieux ! ( Tauteur attribue 
cette diatribe k Tabbé Morellet). — Mot de Louis XVm sur Beau- 
marchais. ^ Tanncgoy du Châtel et ses desoendaiis. -*- Mirafaeaa et 
sa famille. — Son pMDplilet eoam le Gard^das Scaam. — Lettre 
da Chevalier d'Iion i M. de Blamepas. — Epigranme de ce minis^ 
au lieu de réponse. — Remarque de Tronchin sur Forgamaation des 
rieurs et sur les effets du rire. ' 



Cependant le phitosopbisme portait ses fruits^ 
la dissolution minait le corps sôôial , et ce n'était 
pas sourdement ; elle se manifestait pas des écrits 
incendiaires et des scandales. En voyant les cbôses 
à la surface, ou, pour mieux dire, en nVf regardant 
pas , on avait peine à s'expliquer certains actes 
d'insolence et d'impunité ; mais en y regardant 
à la lueur du flambeau de la raison divine , on en 
-découvrait le principe; on voyait un ulcère au 
^^œur de la France ; elle était sur le bord d'un 
précipice , et suivant la parole du prophète , elle 
y chancelait ainsi qu'une femme enivrée. On en- 
trevoyait dans une sorte d'obscurité souterraine 
«ncore , et dans les ténèbres sillonnées par une 
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explestob subite, ua feu sinistre, on entrevoyait 
un monstre affamé , cruel , horrible ; et si Ton 
se reculait avec effroi, lablftie était partout ! Le 
sol du royaume avait été miné, bouleversé^ creusé 
comme un puits d'Egypte , et 93 était au fond 
du gouffre béant. C'est là qu'il Attendait sa proie. 
C'est particulièrement la misérable personne 
et les insolentes pasquinades de 'BeaumarchaÎA 
qui m'ont inspiré cette boutade. Beaumarchais ! 
un corrupteur vénal , un messager d'espionnage ; 
un homme que la justice avait flétri , que l'au- 
torité ménageait, et que Monsieur , frère du Roi, 
croyait devoir protéger !, ...^ . . 
. Je n'entrerai pas, au sujet des intrigues et des 
ouvrages de ee mauvais écrivain, daaà les détails 
qui traînent partout, et qui excéderaient ma pa- 
tience. Ecoutez seulement /e^/a/i//?^ et les UnM 
mieux de l'Abbé Morellet ; il me sembje qu'ils 
sont restés manuscrila» et ce dialogue fictif est 
la oMâUeure biographie de l'auteur de Figaro. 

— Mon père exerçait un iftétier des plus 
bi[>njiètes; il ne put jamais réussir à lœ l'ap* 
fHrendre. 

-- Ah ! tant pis ! 

— Ce fut tant mieux , car j'avais appris à jouer 
de la harpe, et ce talent qui n'était pas commun 
dans oe temps-là, me fit parvenir jusques dans 
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le salon de milsiqne de Mesdames, .filles de 
France , que je n'aurais certainement jamais ap- 
prochées , si je n'avais su que raccommoder des 
montres et monter des pendule». 

— Eh bien j tant mieux ! 

— .Ouidà! mais c'est que je fus outrageuse- 
ment chassé de Versailles à cause de mes im- 
pertinences. 

— Ah ! tant pis ^ tant pis ! 

— Il se; trouva que mes impertinences ne fu- 
rent pas inutiles à M. Pftris-Duverney, qui était 
millionnaire, ainsi que vous ne l'ignorez pas. 

— Tant mieux! . 

' — Pas trop cependant ^ parce que mes relations 
avec lut m'attirèrent après sa mort un procès 
qui pensa me- faire pendre ; et dans Tintervalle , 
afin de me distraire ou de me consoler, je me 
suis marié trois fois. . 

— Tant' pis » trois Ms tant pis ! 

— Laissez donc, je me sois toujours trouvé 
veuf avant d'avoir eu le temps de me repentir..... 
Enfin pour me désennuyer de ce que j'entendais 
chuchoter autour de moi, je fis Eugénie qui 
est un drame infiniment sensible et qui fut 
sifflé! 

— Tant pis ! 

— Non pas, car je soutins bravement que ma 
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pièce devait aller aux nues ; je m'arrangeai de 
manière à soutenir la gageure ; je devinai pour 
lors tout ce qu'on pouvait oser avec le public, 
et c'est un secret que j'ai trouvé moyen de faire 
valoir avec un grand profit. Quelque temps après 
je me fis présenter à M. le Duc de Chaulnes avec 
qui j'avais l'honneur de souper dans sa petite- 
maison , et dont la maîtresse avait nom M'*"" de 
Beauménard.. 

— Ah! pour cette fois-ci, tant mieux, du 
moins! 

— Certainement, tant miet^x, si cela. ne m'ar 
vait pas valu trois mois de prison , sans parler 
d'une volée de coups de bâton, comme je n'en 
avais jamais reçu; ah! justes dieux! quelle volée 
de coups de bâton 1 Je ne comprends pas com-^ 
ment j'ai pu m'en relever?.... Mais je voulus me 
dédommager de cette contrariété par un profit 
pécuniaire ; j'entrepris de faire régler mes comptes 
avec M. Pâris-Duverney qui venait de mourir ; 
je risquai j comme je l'ai publié moi-même élo- 

quemment , de me faire payer ^ ou de me faire 
pendre. Je ne fus pas pendu 

— Mais vous direz tant mieux , j'espère ? 

— Je fus blâmé par arrêt de la grand' chambre 
du parlement , où M. le Président Bertier de 

I 

Sauvigny me 'fit mettre à genoux, tète nue, les 

V. i4 
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mains jointes, afin d'écouter ces paroles qui aie 
furent adressées judiciarreaieQt par ce ma^ 
gistrat , — Gmoif , dit Beaumàighais ^ la Cour 

TE BtAH£ ET TE DECLARE INFAMf . 

-—Monsieur de Beaumarchais, voilà qui me 
parait désagréable pour vous ? 

— Tout au contraire , et mille fois tant mi^ux t 
je devins le martyr du patriotisme ; je fus regardé 
comme une victime de Tarbitraire et de la tjraii* 
nie. Un bel esprit de mes amis , qui s'appelle 
M. Gudin , me surnomma \e Brutus de la Phince. 
Tout blâmé que j étais, et peut-être aussi pareeque 
j'avais été qualifié d'io&uie, je fus admis à la taille 
de Monseigneur le Duc d'Orléans; je fus chargé 
d^une mission pour Loùdres et d'une eommiasion 
pour Yienne ; il s^agissait de faire enlever M*^ d'Eon 
qtii me fit trembler, et de surprendre un secret 
de iTuipératrice-Reifle qui me fit chasser de ses 
États; enfin je me décidât ii gagner de l'argent 
pour contenir la Uberté du Mouveau«&b>nde^ en 
atleadant que le Hoi Très-Chrétien ne dédaignât 
pas de Ul soutenir ii^-mème nn peu plusdbpen-^ 
dieusement ( nous verrons si l^s Anglais ou- 
blieront cela?). Pour avoir bien vendn à ces 
nouveaux républicains de mauvais fusils ^ de 
mauvais souliers et de mauvais chapeaux , je me 
fis appeler Beaumarchais Vuàmériùain , ils ne ré- 
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pondirent à eètte pkisanterie qu-ën me rabattant 
80 pqnr cent surmea créances , et je partis de là 
pour publier un manifeste où je traitai lestement 
un premier ministre appelé M. le Duc de Ghoi* 
seul, ainsi que M. le Comte d'Arandà , Ambassa- 
deur du Roi d'Espagne et des Indes à la Cour 
de France. 

— Mais ce tut tant pis , sans doute ? 

-^ Oh ! pas du tout I ces deu:[^ messieurs n'y 
prirent pas garde, et les Américains s'imaginè- 
rent que j'étais un des plus putssans personnages 
de l'Europe. Pour occuper 1rs loisirs que ces 
grands intérêts laissaient à mon activité ^ j'entre'^ 
pris une édition des œuvres de Voltaire que je 
'finirai peut-^être..!... 

— Et ce sera tant mieux poui^ nous ? 

*-* Tant pis pour moi ! car je n'y profiterais pas, 
et j'aime nûeux Targent des souscriptions que la 
satisfaction des souscripteurs. Enfin^ je fais des 
comédies prodigieusement spirituelles; on me 
refuse de les laisser jouer^ e<n disant qu'elles sont 
mauvaises et mal écrites, en disant qu'elles sont 
calomnieuses, orduriëres, impies, etc. VoMsp'a- 
vez pas d'idée de tout ce qu'on reproche à mes 
comédies... 

—^ Tant pis ! 
- -^ Tant mieux ! car, après les avoir défendues 
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jpendaht plus de deux ans, on a fini par en per^ 
mettre la représentation. Tout le monde s'y porte, 
et c'est UQ succès qui n'aurait pas eu lieu sans le 
prestige de la première défense; c'est une vic- 
toire que j'ai remportée sur l'autorité ! Il ne 
tient qu'à moi de penser que l'heureuse audace 
de mon caractère est une puissance, réelle; et 
quand on ose attaquer moti talent, savez-vous 
comment je réponds? Je réponds aux rédacteurs 
de la Gazette de France ou du Journal de Pans : 
tt Misérables 9 quand j'ai su vaincre tigri^s et lions 
H pour faire jouer tnes comédies , pensez-vous 
«qu'après le succès du Mariage de Figaro ^ je 
Yx veuille mé résoudre, ainsi qu'une servante hol- 
«landaise, à battre l'osier tous les matins sur 
« l'insecte vil de la nuit ? » 

— C'est une x^liarmante épigramme ! et tout 
le monde a dû penser que vous compariez ceux 
qui se donnent, les airs de vous critiquer à des 
punaiser. 

-— Âh! ne dites pas cela^ je n'en conviens pas ; 
je l'ai démenti pour sortir de Saint-Lazare^ où le 
Baron de Breteuil m'avait fait' emprisonner; je 
me suis rétracté. 

— Tant mieux ! 

— Ce sera tant pis pour mes adversaires, et je 
vais manoeuvrer de manière à m'en venger par 
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tous le& moyens dont il est possible d'qjser^ san$ 
avoir à craindre d'être, pendu. 

Le voilà cet impudent valet, ce Figaro; voilà 
Beaumarchais au naturel. Je vous ai déjà dit que 
M. de Maurepas l'employait dans son cabinet, et. 
le faisait employer à certains messages pour les 
affaires étrangères. On osait lui confier une partie 
des secret« de TÉlat ; et comme cet homme était, 
dune subtilité diabolique , il devinait le reste» 
On a su qu'il avait trafiqué des intérêts de la 
France, an profit des révoltés américains. Avec, 
quatre élémens de perdition, tels que Voltaire et 
M. de Maurepas, M. Necker et Beaumarchais, 
comment youdrait-on que la révolution ne fût 
pas survenue ? 

. Ce dernier avait pris la liberté d'écrire à Mon-, 
SIEUR, pour le solliciter en ' faveur d'une cer- 
taine M™* Lecluse ; et comme le nom de cettet 
femme était Yollois ou Valois, il avait l'imper ti^^ 
nence de supposer qu'elle était peut-être issue 
de quelque rameau puîné de cette branche royale, 
comme un fruit piqué des ver^ et tombé? 11 
alla s'aposter sur le passage de Monsieur, qui 
lui dit, sans le regarder et sans s'arrêter : — M. de 
Beaumarchais a l'inconvénient de parler de ce 
qu'il ne^sait pas, et de se mêler de ce qui ne le 
concerne point. lluesu(Qt pas d'un nom pour éta* 



2l4 saUVEftlRS 

blir une géoéaiegie. Est-ee que M. Garonde Beau* 
marchais descend du Grand-Amiral de Pluton?.:.< 

Beaumarchais protégeait encore une autre fa* 
mille qui portait le nom Duchâtel\ et sans 
penser à ce qu'il pouvait en résulter, il avait 
glissé bien étourdiment dans un de ses pam«- 
pbletSy en note et mal à propos de toute manière, 
que son ami Duchâtel était de cette ancienne 
fhmiilequi subsiste encore enBretagne. Le comte 
du Chastel) aîné de sa maison ^ dénonça l'affaire 
au parlement , qui 6t saisir le mémoire et qui 
condamna l'auteur à payer cent louis d'amende 
à l'Hôtel-Dieu de Paris. 

Monsieur disait aussi qu'il est impossible de se 
tromper sur les véritables duChastel^ attendu 
que , pour la commémoration de leur ancêtre , 
qui est inhumé dans les caveaux de Sainti-Denia, 
les moines ont toujours eu l'attention d'inviter 
ses dçscendans à la grand'messe de son anniver^ 
saircv 11 y a d'autres gentilshommes qui portent 
ce nom-là; il y a même des familles de la bour^ 
geoisie, ra'a-t-^on dit , ce qui doit être assea déa-^ 
agréable aux personnes de cette maison ; mais j 
ajoutait Monsieur qui savait tout, on peut être 
bien assuré que tous les nobles qui ne sont pas 
reconnu^ par les moines de Saint-Denis, et dont 
les noms ne se trouvent pas inscrits sur les régis- 
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ires de leqr conimuoauté, ne sauraient être issus 
de Tillustre Tanneguy Sire Du Chastel et Grand- 
Maître de France ( i ). 

Ce fut alors qu'on vit surgir de sous terre et se 
montrer sur l'horizon politique un gentilhomme 
de Provence appelé M. de Mirabeau. Il était pour- 
suivi judiciairement pair sa femme; il était en 
procès avec son père et sa mère qui plaidaient 
Tun contre l'autre ; il avait passé la plus grande 
partie de sa jeunesse en prison pour dette ou par 
ordre du Roi ; il avait été Condamné à mort , et 
tout donne à penser qu'il avait à se reprocher une 
foule d'actions ^répréhensibles; mais si coupable 
qu'il fût, son père et sa mère n'en étaient pas 
moins des parens dénaturés , et depuis lesAtrides 
on n'avait jamais entendu parler d'aucune famille 
aussi détestabiement vindicative ! 

Imaginez la surprise et le découragement qui 
sutvii:eDt la publication du pamphlet dont je vais 
oopier quelques lignes , et qui avait été distribué 
dans tout Paris , avant que les ministres eussent 
connaissance de son impression. Imaginez l'émo- 
tion du gouvernement y et figurez-vous reffroi 

(i) La véritable mabon du Chastel existe encore; mais il parait 
qu'il se trouve à Paris un ministre du commerce appelé Duchâtel, 
leqnel est grotesquement affublé du prénom de Tanneguy , ce qui 
dénote nne prétention^ si ce n'est une ambition ridicule. (iVoA; de iÉd,) 
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des amis de Tordre, à rapparition d un pareil phé- 
nomène. C'était un sinistre météore^ ainsi que 
nous ]e disait M. le Garde des Sceaux. 



Mémoire du Comte de Mirabeau , supprimé au 
moment même de sa publication , par ordre 
de M. le Garde des Sceaux , 

Et H^ÉiyPl^IMÉ PAR RESPECT POUR LE Roi 

ET LA JUSTICE , 

(W€c une cpni^érsation de M, le Garde des Sceaux 
et du Comte de Mirabeau à ce sujet. 

M» le Garde ^es Sceaux. — Monsieur, nous 
ne sommes pas ici pour faire ou pour écouter des 
discu;5sions philosophiques. 

Moi. — Monseigneur, je n'ignore pas que ce 
cabinet est peu accessible à la philosophie , mais 
il ne doit pas être. inaccessible au bon sens. 

M. le Garde des Sceaux. — Ah ! le bon sens ! 
Que dit le bon sens ? Je serai charmé de lentendre 
parler par votre bouche ! 

Moi. — Monseigneur, le bon sens esl bon à tout, 
même au théâtre des Variétés amusantes; mais 
je parlerais long-temps si ^'entreprenais de vous 
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répéter tout ce que dit le bon sens à votre âujet , 
et sur les arrêts de cûnseîlqui sont fabriqués dans 
vos bureaux; je m'en tiendrai donc au cas présent 
et particulier , et je tâcherai de vous faire corn- 
prendre, par un exemple connu de vous, ce que 
je voulais vous dire au nom du bon sens. , 

Tout le monde imprime des Mémoires sur les 
demandes en cassation i vous le savez , vous l'ap- 
prouvez , vous le conseillez même à ceux que vous 
protégez , mais vous venez me le refuser, et vous 
m'écrasez , moi , parce que vous ne me croyez 
pas les moyens de réclamer assez fortement contre 
vous. Certes, Monseigneur, la méthode nW pas 
nouvelle , mais elle est cruellement ingénieuse !.. . 

M. le Garde dès Sceaux. — Monsieur , vous 
n'êtes pas juge de ces matières. 

MoL — Non, Monseigneur, mais le Roi Test! 

M. le Garde des Sceaux. — Allez vous plaindre 
au Roi des lois de l'État. 

Moi. — Des lois de l'État! de ses lois! Ah! 
nous n'en sommes plus à savoir comment se font 
les lois de l'État et les arrêts du conseil. Lequel de 
vos commis n'en a pas fait cinquante en sa vie? 

M. le Garde des Sceaux. — • Monsieur, si j'ai 
supprimé votre Mémoire, c'est en vertu de la loi , 
et je crois que, parce seul mot, notre conversa» 
lion doit être finie, etc. 
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Oa supprima ce Mémoire^ et le gouveroemeat 
i^:Osa pas sé?îr contre soti auteur/ Les Necker 
fuyaient pris M- de Mird>eaU sous, leur protéelioui 
et Ja faibli^sse de M. de MaUrepas favorisait tejier 
aient (oute sorte d'impudence.^ que le Cbeyalieir 
d'Eon vint s'en mêler. Il était permis de a en 
étonner après la lâcheté de sa coodesoendaïkce 
pour les volontés du Duc d'Aiguillon , qui lui 
avait imposé l'obligation de porter des habits de 
femme , mais la monarchie s'en allait tous les 
jours en fléchissantet diminuant d'autorité depuis 
la mort de Louis XY; la bénignité du gouverne*- 
ment encourageait la raidc^ur insolente; il n'y 
avait pas.de chi6fon qui ne voulût mettre d^ l'em* 
pois; écouter la curieuse épitre decelte demoiselle 
à M. de Maurepas^ Ministre du Roi de France^ 

«Monseigneur, 

« Je désirerais né pas interrompue un insbant 
•c les momens précieux que vous oonsac&'ea au 
« bonheur et à la gjpire de ja Franœi niais anjmé 
a du désir d'y pontribufôr moi-même dans ma 
ce faible position , je sui^ forcé d^e vous représenter 
« très humbl^mept et très fortei^ient que le temps 
ff de mon noviciat fem^Ue étant entièrement ré- 
« voluy il m'est impossible de passera la profession.. 
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« La dépenise est trop forte pour moi » el moo 
« revenu est trop uiince^ Dans cet état^ je ne puis 
a êlre utile ni au service du Roi , ui à mot , ijf à 
ce ma fapdiUe, et ia vie trop sédentaire ruine Té-' 
(X lasticité de mon corps ,e< de mon esp^it^ Depuis 
a ma jeunesse, j'ai toujours nle^é uciè vie fort 
a agitée^ soit dans le militaire, soit danslà poli- 
a tique; le repos me tue totalement. 

« Je vous reuouvelle oette année mes instances, 
« Monseigneur^ pour que vous me fassiez aeoot'der 
CI par le Roi ia permission de continuer moti ser-' 
«c vloe miiiliâre $ et comme il n'y a ppini de guerre 
a de terré ^ d'aller comme Volontaire servir sur la 
ce flotté de M. le Comte d'Orvilliers. J'ai bi^n pu, 
<c par obéissance mx ordres du feu Boi et de ses 
ce minisires, rester en jupes en temps die pail, 
«c mais enlemps de guerre cela m'e^t impossible, 
ce Je suis malade de chagrin ^ et honteux de me 
ce trouver en telle posture dans un tcUips.ôù je 
à puis servir mon Roi et ina patrie avec lé^lë , 
a le courage et rexpérlence que l)ieu bt mou tra^ 
« vail m'ont donnés, je suis aussi éonfus que désolé 
a de manger paisiblemetit à Paris, pendant la 
a guerre , la pension que lé feu Roi a daigné rM'bc^ 
« cbrder. Je suis toujours prêt à sacrifier pour son 
41 auguste petit^61s et ma penàion et ma vie. 
«Aides*- moi, Monseigneur, à sortir dé l'état 
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et léthargique où J'on m'a plongé, qui a été Tu-* 
a nique cause de mon mal, et qui afflige tou» 
a mes. amis et protecteurs guerriers et politiques. 
« Je dois encore vous faire observer ici qull im-r 
ce porte infiniment à la gloii*e de toute Tiliustre 
a u^aison de M. le Comte deGuercby de me laisser 
ce continuer mon service militaiite ; du moins c'est 
« la façon de penser de toute L'armée, de toute 
(c la France , et j'ose dire de toute l'Europe in^ 
a sfruite. Une conduite contraire fait le sujet des 
« interprétations les plus fôcfaeuses et donnerait 
« matière à la malice des conversations du public. 
« J'ai toujours pensé et agi comme Achille : Je ne 
« fais point la guerre aux morts , et je ne tue les 
a vivons que lorsqiûils ni attaquent les premiers, 
a Vous pouvez à cet égard prendre par écrit ma 
a parole d'honneur sur ma conduite future. Vos 
« grandes occupations vous ont fait oublier. Mon- 
tf seigneur, qu'il y a plus de quinze mois, vous m'a- 
« vez donné votre parole .que je serais heureux et 
(c content quand j'aurais obéi au Roi en gardant 
(c mes habits de fille. J'ai obéi complètement , je 
a dois espérer d*un ministre aussi grand et aussi 
a bon que M. le Comte de Maqrepas, qu'il dai- 
<c gnera me tenir sa parole et me remettre in statu 
« quo. U ignore que c'est moi qui soutiens ma 
« mère eL ma sœur, et de plus mon beau-frère 
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« et mes neveux au service du Roi ; que j'ai eneore 
tt à Londres une partie de mes dettes , ma bibKo- 
« thèque entière, mes papiers et mon apparte- 
<r ment qui me coûte vingt-quatre livres de loyer 
ti par semaine / tandis que je ne suis pas encore 
« payé ici de ce qui me reste légitimement dû 
'< parla Cour; qu'après avoir servi le feu Roi à 
« son gré , en guerre et en politique, depuis ma 
<( jeunesse jusqu'à sa mort, je ne suis pas encore 
<c en état de meubler ma maison paternelle en 
« Bourgogne pour l'aller habiter. M. le Comte de 
« Maurepas doit Sentir que mon obéissance si- 
te lencièuse doit avoir un grand mérite à ses yeux; ' 
a que dans ma position femelle je suis dans la 
ce misère avec les bienfaits du feu Roi , qui suffi- 
ce raient pour un capitaine de dragons, mais qui 
« sont insuffisans pour l'état qu'on m'a fait pren- 
ez dre. Il doit surtout comprendre que le plus sot 
« des rôles à jouer est celui de pucelle à la ville , 
il tandis que je puis joUer encore celui de lion à 
« l'armée. Je suis revenu en France sous vos 
rc auspices , Monseigneur ; ainsi je recommande 
« avec confiance mon sort présent et à venir à 
xc votre généreuse protection , et je serai toute 
<€ ma vie avec la plus scrupuleuse reconnaissance, 
« Monseigneur , votfe très-humble , et très- 
ce obéiss. serv. « d'Eon. » 
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Mt de Maufeptis ne voulut donner aucune ré-* 
ponse k MildenoigeUe d'Eon qui fil semblani de 
se fâcher ; elle avait juré , disait^ori , d'appeter 
en coqdbat singulier et d'exterminer le Marquis 
de PbeKppe|i«x<l'flérbaQlt , lequel étiil Tunique 
héritier et (0 ù^teu, de ce premier ministre , 

H Anoidt est «fiQor plus f»m^ble 
« Qu'elle n*^ redoutable! 



DisaMI en ricanant} et voilà comment la mo- 
narchie s'en allait avec ui\ homme qui riait tou- 
jours. La force est incompatible avec les. éclats 
de rire, et j ai oui dire à Troncbin que les gens 
chatouilleux n'étaient jamaii^ vigoureux. 
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CHAPITRE XI, 

Io<)uîétude$ 6nr les diçpojntions de la magistrature, — MM.. d'Eiiprémenil^ 
Sa batbier de Cabre et de Brunville. — Eéqi|isitoire de ce derpier. 
— L'Évèque de Garpeutras et ses prévisions. — Défaveur du Baron 
de Breteui) auprès de M*^ de Gréquy. — Circulaire de ce niiniétr« 
aux év4<iu^i de FraqoQ. r^ Ptrs^bge d« l'aMteur k «ce svjft -~ 

. L*abbay4s de St.-Maur et l'abbaje de Longçhampç. — Origine de 
la coutume qui s'y rapporte. — M°» de Sainte- Aulaire et les Comtes 
Potoski. — Les fioàncSères à Longcbamps. — '■ Le Marquis de 

' Ste.-Aiilaire en amibussad^. ^^ Le barrostc de MU* Duthé. — » Des- 
exipfi^ de cettef ToiUira. — ïmprivonDemciit de cette depviissile au 
For-rÉvêque , et ré^exiens de l'auteur sur cette exécution* 



Le Parlement commençait à faiblir dans la 
pour/Hiite et la répreSsioD de$ ^taques poirtëes à 
Taotorité foyaie. Led viea& magistrat» se luissaient 
ébiodîr par ia jactance , et peivt-ètre intimider 
jpar la violence de ^{iielquea nouTeauiL Conseil-* 
iers, tels que MM. d'Esprémenit et Sabathîër de 
Cabre; enfin leChâtelet de Paris , le Cfaâtelet 
kri-méme, détenait infidèle à seis traditions de 
^férité epBtre les mauvais lirres. 

Oti vit paraître un libelle contre M. le Liente^ 
nant de Police et contre \é Proeurenr dii Roi , 
^iii n^étàit pins l'élégant M. Moreau, mais le tolé«- 
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raatM. Flandrey de Brunville, et ce magistrat 
avait soin de faire observer dans son réquisitoire 
à MM. du Châtelet,flcqu^ii ne fallait pas confon- 
u dre , avec la licence sans frein qui pouvait en- 
xcfanter des productions coupables, cette libeHé 
a si désirable de la presse^ cette nouvelle con- 
^c quête de l'opinion publique , ce moyen de lu- 
(cmière, utile et puissant , dont nous ressentions 
c( déjà les heureux effets y et dont Tavènir nous 
«promettait encore des influences /^/^/^ salutaires 
ffàla prospérité comme à la gloire.de la patrie. » 

-^ Voici le Châtelet qui s en mêle et tout est 
fini! disait rËvêque de Garpentras.. Vous allez 
avoir une inondation de maqvais livres à n'y pas 
tenir; il est impossible qu'il ne s'en suive pas des 
troubles à tout renverser l Je vas m'en aller dans 
notre Gomtat d'Avignon où , grâce à Dieu, M. le 
Vice-Légat et ses officiers font bonne justice. 
Vous n'aVes qu'à nous les envoyer sur les terres 
du Saînt-Si^e , vos soi«disant patriotes et vos 
hardis novateurs ; vous verrez comme on les 
recevra ! 

On trouva qu'il éjait à propos de s'adresser 
aux Évêques de France; mais n'allez pas croire 
que ce fut pour leur demander le secours de leurs 
prières et de leurs bons avis; ce fut pour leur 
prêcher la résidence. — Oui^ vraiment, il faut 
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^eDJoiilidre la résidence aux Évèques, et ce sera 
d'autant meilleur effet que M. d'Alembert a déjà 
pris la liberté de leur en donner le conseil , à 
TAcadémie française ^ à propos de la mort de 
Voltaire ! J ai passé ma vie à désapprouver, si ce 
n*est à blâmer ouvertement 9 ce que faisait ou 
bissait faire le Baron de Breteuil, et voici la cir- 
oulaire qui partit de ses bureaux, pour être en- 
voyée par son ordre à tous les Prélats de l'Église 
gallicane. 

«Le Roi ayant fixé. Monseigneur, son 
« attention toute spéciale suc l'importance 
«; de voaJf onctions, ainsi que sur les avan- 
«tages généraux, particuliers et multipliés 
«que recueille son service, comme celui 
«de la religion, de vos bons exemples et 
<cde vos soins journaliers, Sa Majesté m*or- 
« donne vde vous marquer qu'elle désire 
<cque vous résidiez continuellement et 
. « que vous ne sortiez jamais de votre dîo- 
«cèse sans en avoir obtenu sa permission. 
«Vous avez. Monseigneur, donné jusqu'ici 
« trop de preuves de votre zèle au ROI, 
«pour que Sa Majesté ne soit pas assurée 
«que vous entrerez dans ses vues avec un 
«empressement égal à leur justice. L'io- 
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<c lention de Sa Majesté est donc que tou- 
a tes les fois que vous serez dans la aé- 
<K cessité de vous absenter de votre diocèse, 
«vous m'en préveniez, ainsi que du temps 
« que vous jugerez nécessaire à la déBni- 
« tion des affaires qui vous en tiendront 
« éloigné. Je me ferai un devoir de mettre 
a sur-le-champ votre demande sous les yeux 
a du ROI, et de vous faire part de ce qu'il . 
«lui aurd plu de décider. J'ai l'honneur 
a d'être avec un parfait attachement, Mon- 
« seigneur, votre très humble et très obéis- ' 
«sant serviteur^ 

Le Baron de Breteuil. » 

Cette ridicule injonction, qu'on adressait à des 
personnages édifians par la régularité de leur 
conduite et la sainteté de leur vie, n'avait d'autre * 
intention que celle de satisfaire le parti philo- 
sophique. La mesure aurait été vexatoire, et au- 
cun Prélat français ne voulut accuser réception 
de cette lettre. ,0n se contenta de publier un 
opuscule intitulé : Réplique dun Éi^éque de 
Guyenne au Ministre de la maison du Roi. Je 
n'ai pas besoin de vous annoncer que je ne^fus 
pas étrangère à sa rédaction | et voici notre ré- 
ponse au nom des Évêques de France : 



^ . 
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« J'ai reçu , Monsieur le Baron , )a lettre 
« que vous avez eu la charité de m'écrîre , 
«en date du 1 6 octobre. La première 
« phrase est un peu longue ^ mais avec de 
« la patience et du courage^ on en vient 
« à bout. Je suis fort édifié des sentimens 
« qu'elle exprime. Ainsi que vous le dé- 
« sirez, Monsieur , je résiderai continuel- 
ce lement dans mon diocèse afin de n'en 
« jamais sortir , ce qui me parait d'une 
c< conséquence infaillible, et ce qui, du 
« reste , ne m'est pas arrivé depuis qua- 
tf torze ans. Mon diocèse a trois lieues de 
« long sur deux lieues de large , et je n'en 
cr franchirai jamais les limites avant de vous 
(( en avoirdemandé la permission. Le clergé 
<c de France, le premier corps de TEtat, 
tf vase trouver régi commeun petit collège, 
« la religion doit se féliciter de ce que 
«c vous en soyez le Régent. J'ai soixante et 
« huit ans , Monsieur le Baron , je croyais 
C mon éducation terminée , mais je vois 
a bien qu'avec un ministre aussi sage que 
« vous, je vais marcher bon gré , mal gré , 
(c dans la voie des améliorations patrioti- 
« ques. Je vous prie de ne pas nous épar- 
a gner vos bonnes leçons ; elles nous 



228 SOUVENIRS 

(c enseigneront à sacrifier, dans certains 
« cas, les devoirs de l'amitié,. les obliga- 
« tjons de la reconnaissance , et les senti- 
ce mens de la nature. Vous me dites, Mon- 
« sieur , que le service du Roi ( que vous 
« faites marcher avant celui de la religion), 
ce retirera des avantages particuliers de 
ce notre' obéissance à vos ordonnances , et 
<ic moi ,> Monsieur , je vous prédis que les 
(c prémices de votre ministère annoncent 
(c une abondante récolte de félicités pu- 
ce blLque et particulière pour notre heu- 
ee Teuse patrie. 

ce P. S. Si ma santé m'obligeait à vous 
ce demander la permission d'aller aux eaux 
ee de Cauterets, qui sont à trois lieues de 
ce chez moi, je ne manquerais pais de vous 
ce adresser un certificat de mon médecin 
ce pour attester la réalité de ma maladie^ 
ce en ayant soin de lui faire assigner un 
ce terme précis pour ma guérison. )>. 

Gomme le Roi parut mécontent de la circulaire 
de M. de Breteuil, on s'en prit au premier conimis 
qui l'avait si mal tournée , et celui-ci fut itiisà la 
réforme avec- une retraite de quinze cents francs» 
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— Mais pourtant 9 dit M. de Vergénnes à ses 
eollèguei?9 il faudrait saisir la première occasion 
de montrer du nerf. 

— Ce n'est pas que Toccasion soit difBcile à 
trouver , répondit M . de Maurepas. — M . de 
Yergennes a raison , reprirent les autres Ministres^ 
il faut prouver que nous avons du nerf ! Et ce 
fut ta promenade à Longchamps qui leur en 
fournit l'occasion. 

Avant de vous raconter cette belle aventure ^ 
il faut que je vous parle de Longchamps , et 
tnème avant de vous parler de l'Abbaye de Long- 
champs , je vous parlerai premièrement de l'Ab- 
baye de St.-Maur où nous allio,ns à l'office de la 
Semaine Sainte avant que les Ténèbres de Long- 
champs ne fussent devenues à la mode. 

Je vous dirai donc que cette égh'se de Sl.-Maur- 
des-Fossës, non loin de Yincennes, était, dans les 
temps gothiques et par un privilège du Roi 
Robert-le-Pieux , la seule église monastiqqe du 
diocèse de Paris oà les laïcs eussent la permis- 
sion d'assister aux offices, et c'est de-là qu'étaient 
provenus l'habitude et l'usage d'une grande af- 
fluence de peuplé dans ladite église deSl.-Maur, 
à certaines fêtes solennelles. 

Les officiers de toutes les justices des terres 
qpii dépendaient de l'Àbbaye, étaient obligés d'y 
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paraître et d y représenter à la suite du Bailli 
seigneurial. Tous lés babitans du village de 
St.-Maur se mettaient sous les armes , et après 
Tappel de tous les juges et de tous les notables 
babitans, ce cortège assemblé s'en allait tambour^ 
battant-mèche-allumée , faire la procession dans 
l'église collégiale. Ce spectacle y faisait afQuer 
tous les artisans de Paris, ce qui n'empêchait pas 
les grandes dames de continuer à s'y rendre pen- 
dant la Semaine Sainte, attendu que c'était un 
usage établi pour tout ce qui pouvait monter dabs 
un carrossera couronne. C'était* un arrangement 
dévolîeux qui remontait jusqu'à la belle-Bile de 
Hugues^Capet, la Reine Berthe, et tout le monde 
y tenait à beau renfort de coutume et de traditions 
séculaires. 

Cependant, vers l'année 1730, on se mit à 
faire des décharges avec des armes à feu dans 
l'intérieur de l'église', et voilà qui ne manqua pas 
dy attirer plus de populace, et par conséquent 
plus d'indévotion ; de manière que les bons reli- 
gieux s'avisèrent d'exposer au milieu du chœur 
toutes les reliques de leur sacristie, à dessein de 
contenir le ^peuple en respect. Cette innocente 
imagination ne fit qu'augmenter le tumulte; elle 
altira tous les malades du quartier St.-Antoine 
et du côlé de Chnrenton , qui voulurent absolu- 
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ment passer la nuit dans l'église, afin de s'y trou- 
ver à la première messe du Samedi Saint; et je 
sais bien qu'en l'année i^Sa ( la dernière fois que 
j'y sois allée ), il me sembla que j'étais au Sabbat 
'de MoDtfaucon ! On n'entendait que des cris et 
des hurlemens de ces malades, que cinq ou six 
hommes promenaient étendus sur les bras tout 
autour de l'église. Les malades criaient de toutes 
leurs forces : Saint Maur^ Saint Maufl — Ob- 
tenez-moi guérison^ s'il vous plaît! — Les por- 
teurs faisaient plus grand bruit encore en criant : 
Place aux malades ! — du vent! — du vent! 
Gare le rouge! et les femmes s'empressaient de 
cacher tout ce qu'elles pouvaient avoir de rouge^ 
et des hommes charitables agitaient leurs cha- 
peaux pour éventer les malades; enfin c'était un 
vacarme si prodigieux dans une église , qu'on 
n'entendait point du tout l'office du chœur, et qu'il 
se formait quatre ou cinq parties de chant qui 
discordaient dans les quatre coins de l'église. 
Vous sentez bien qu'il se trouvait là des mar- 
chands d'images et de petites bougies, sans 
parler des fontainiers d'eau de réglisse et des 
mendians. Ce qu'il en arriva , c'est que M. TAr- 
chevêque de Paris, signifia par ordonnance Epîs- 
copale à toutes les grandes dames et tous les fan- 
bourgeois de cette ville, qu'ils eussent à chanter 
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Ténèbres ailleurs qu'à St.-Maur*des-Fossés^ at-> 
tendu que les porles y seraient dorénavant closes 
et gardées par un piquet de 6arde&-Prançaiâës; et 
voilà qui fut un grand soulagement pour les re- 
ligieux de St.-Maur qui se consumaient dans les 
alarmes et la désolation gémissante. 

Vous pouvez bien imaginer que cette mesure 
avait obtenu l'approbation de toutes les personnes 
véritablement religieuses^mais il se trouva certaines 
dévotes que nous appelions des pèlerines à pom^ 
pans, et qui se mirent à crier contre M. TArcbe- 
vêque avec autant d'irritation que s'il avait mis 
toutes les églises de son diocèse en démolition. 
Il avait été question d en appeler comme dabus^ 
et le Roi s'en divertissait journellement. Il y a 
toujours de bonnes âmes, qui n'aiment point à 
méditer chez elles et qui n'usent jamais leur prie* 
Dieu : elles vous disent que leur église paroissiale 
est humide , ou que leur chapelle est trop loin 
du sanctuaire, ou bien que l'encens qu'on brûle 
à l'autel est de si mauvaise qualité qu'elles en ont 
des migraines , ou bien aussi que tous les habitués 
~ de leur paroisse ont continuellement dès torti* 
colis parce que les portes de l'église ne ferment 
pas assez bien. Les voyages à St.-Maur étaient 
pour les unes une occasion de promenade in* 
noeente y et pour les autres une partie de plaisir 
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OÙ les ma^iseCles inaoïans n'avaient rien à contrô- 
ler. P(ous leur demandions ^ M. rArcbevëque et 
moi , s'il ne se trouverait pas une antre église de 
Ja banlieue qui pût hériter de leur prédilection ? 
En Tannée 1 733 , Tabbaye de Longchamps , 
qui est auprès de Boulogne-sur-Seine , était rem- 
plie d'un grand nombre de pensionnaires dont 
on soignait merveilleusement l'éducation ^ et anx- 
quelles on faisait apprendre particulièrement la 
musique. On savait que la demoiselle Lemore, 
ancienne . chanteuse de l'Opéra , s'était retirée 
dans cette communauté depuis sa conversion. 
La famille d'Orléans avait toujours eu l'habitude 
de passer la quinzaine de Pâques à Saint-^Gloud ; 
et il parait que la musique de Longchamps l'atti- 
rait aux offices de cette abbaye pendant la Semaine 
Sainte : on en parla si bien que la mode en prit 
à Versailles^ et de là s'étendit jusqu'à Paris. C'est 
à dater de ce temps -là qu'on a fait de cette 
course à Longchamps un but de promenade, et 
que les personnes les plus élégantes de la cour et 
de la ville s'y sont rendues pour l'office des Ténè- 
bres en grand équipage. Cette affluence avait 
fini par dégénérer en cohue scandaleuse. L'équi- 
page de la Comtesse de Flavacour avait éprouvé 
je ne sais quel accident : la Marquise de la Tour- 
nelle, sa soenry en écrivit à M. de Beaumont^ 
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lequel ordonna de fermer dorénavant lëglise de 
l'abbaye pendant toutes les heures' où I on y 
chanterait loffice , et voilà ce qui s'est perpétué 
jusqu'à lafindes temps co/i^e/i^e^e^^ c'est-à-dire jus- 
qu'en 1 791 . On avait continué à venir se promener 
sur la route et dans l'avenue qui mène à Long* 
champs à Thoure des Ténèbres, mais il y avait, 
en l'année 1789, plus de cinquante ans que cette 
promenade, pendant la Semaine Sainte^ n'avait 
plus d'autre objet que celui de regarder ou de se 
montrer; et les personnes régulières n'y allaient 
jamais que le Jeudi Saint, après les stations dans 
les paroisses. 

A l'époque où lentrée de l'église de Long- 
champs n'était pas interdite^ il s'y faisait une 
telle presse que la moitié du monde n'y pouvait 
entrer , et je me rappelle que les Dames-du-Pa- 
lais de service y arrivaient de Versailles en grand 
habit, les officiers des gardes en uniforme, et les 
femmes de finance avec tous les diamans de leurs 
écrins. J'étais une fois bien tranquille et bien 
modestement assise au bas de l'église , où j'en- 
tendis M™® delà Poupelînière qui disait à côté de 
moi que M™® de Créquy, M"® de Marsan et 
l^me d'Egmont venaient d'avoir le bonheur de se 
faire placer dans le chœur de l'église avec les 
religieuses, -r- Sont-elles heureuses de voir celles 
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qui chantent! — ah oui! sont-elles heureuses^ 

ces grandes Dames ! et ce ramage-la continua 

jusqu'à la fin de la dernière Lamentation. Quand 
elle vît cette vieille dévote qui ne soufflait pas et 
qu'elle ne connaissait point, monter dans un si 
bel équipage à vos livrées , elle en eut des transes 
mortelles , à ce que me dit le Maréchal de Ri- 
chelieu. 

Vorci venir le récit du seul accident mémo- 
rable qui me soit arrivé dans Féglise de Long* 
champs. Il y avait à la cour, à la ville et partout 
où l'on pouvait aller, une Marquise de Sainte- 
Âulaire, infinimentl>elle, assez joyeuse, un peu 
légère , et que nous appelions à cause de cela 
la dmnité qui s^ amuse (i). Je la rencontre à la 
porte du cloître un Vendredi Saint , bonjour, 



(i) Nicole-Angélique de la Ravoye, veuve de Marc-Autoine de 
Beaupoyl, Marquis de Saiute-Aulaire et deLaumary^Grand-Echaoson 
de France, Clyevalier des ordres du Roi et son Ambassadeur en Suède, 
lequel était mort à Stockholm en 1749. Il avait ordonné qn'on nVn- 
voyâtpas son corps en France, et comme on lui voulut faire observer 
qu'il ne pourrait être inhumé en terre sainte dans un pays de hugue- 
nots; — Mais, répondrt-il, le protestantisme ne date pas de si loin; 
vous n'aurez qu'à faire trcuser deux toises de plus, je me trouverai 
parmi des catholiques. 

Tout donne à penser que le fameux quatrain du Marquis (François- 
Joseph) de Ste.-Aulaire à M"« la Duchesse du Maine , n'est ignoré de 
personne; mais s'il pouvait être inconnu de mon petit -fils, j'en serais 
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bonne œuvre , et la Toilà ^ui jofnt ses belles mains 
pour me conjurer de la faire entrer dans le sanc- 
tuaire avec quatre Poronais, quatre Potoski, 
quatre Palatins, disait-elle; et comme le refus 
m'aurait fort embarrassée pour cause de la pré- 
sence des^ quatre jeunes gens , je fis un horrible 
mensonge à la tourrière, en lui disant qu'ils 
étaient de ma compagnie, et nous arrivons aux 
places que mon fils avait fait réserver pour 
jfœe Yotre mère et pour moi ; la belle S^'-Aulaîre 

inconsolable et j'en serais honteuse, attendu qu'il était, de mon temps, 
le plus illustre et le plus renommé des madrigaux ! 

« La diriBile qui s'^mos^ 

« A me demander mon lecret , 
« Si j'ëtais Apollon , ne aorait point ma Mase; '^ 
M Elle teraii Tbélis , et le jour fioirajt 

J'ai rencontré parfois le Tieux Marquis de Ste^Aulàire , pendant 
ma jeunesse. Il était de TAcadèroie Francise, et Ton y faisait grande 
attention, pour les motifs de sa naissance, de son esprit ingénieux, de 
la dignité de son caractère , et de sa politesse exquise. Je ne sache pas 
qu'il eût jamais fait d'autres vers que ceux de ce quatrain. Il ne faut 
pas supposer que ce soit la seule illustration de sa famille. Elle a fourni 
plusieurs Grands- Officiers à la Couronne, et rien n'est si beau que ses 
alliances. Il y a un jeune Ste-Aulaire qui vient d'épouser la riche héri- 
tière des Soyecourt dont la m^e est Princesse de Nassau, et l'on a dit 
qu'il était le dernier de sa maison. Vous devez être parens , par les 
d'Àlègre de Tourzel ou les du Guesclin : je n'y suis plus , je ne me 
rappelle pas lequel des deux , mais c'est Vun ou l'autre ?' 

{Noie de VAnteuf) j[9o». 
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y prit celle de nia belle^fiHe , et yoiià ce qai ne 
me fit aucun plaisfr, attendu qu'elle n'avait pas 
apporté de livre de prières : ainsi vous voyez sa 
belle contenance à Téglise pendant l'office? Enfin 
lamuiÂque se fait entendre^ et voilà ces quatre 
Polonais qui commencent par se mettre à gémir, 
ensuite ils se mettent à fondre en larmes , à san- 
glotter, à toml^er par terre et s'agiter en syncope, 
et tellement qu'on fut obligé deles^ emporter hors 
de l'église, où M^^de S'*-Aulaire eut l'obligeance 
de les accompagner. — Qu'est-ce que c'est donc 
que ces grands garçons qui se ressemblent comme 
quatre gouttes d!eau et qui se mettent à pleurer 
à l'envi l'un de l'autre, en entendant les Lamenta- 
tions de Jérémie ? — C'est quatre Polonais, quatre 
Potoski, quatre Palatins, ne m'en demandez pas 
davantage, attendu que je n'en sais pas plus. 
M. le Comte d'Artois raconta le lendemain qu'ils 
étaient allés voir, cinq ou six jours auparavant, 
le pavillon de Bagatelle que ce prince a fait eon>- 
struire dans le bois de Boulogne, et que son 
valefnle-cbambre concierge avait été bien étonné 
de les y voir s'arrêter su^bitement dans la salle à 
manger devant une figure de Pomone, se regarder 
entre eux, s'embrasser avec beaucoup d'émotion, 
et verser des pleurs avec une abondance inta- 



îa38 SOUVENIRS 

rissable ; quand les frères Potoski furent un peu 
revenus de cet attendrissement, ils dirent à leur 
guide que c'était parce que cette statue ressem- 
blait à une de leurs cousines qui demeurait en 
Pologne, et dont ils étaient amoureux tous les 
quatre; mais qu'il n'y avait que le plus jeune et 
L'aîné qui. en fussent traités aussi favorablement 
que des amoureux peuvent désirer de l'être. M. le 
Comte d'Artois avait trouvé la chose tellement 
surprenante, qu'il leur avait fait envoyer un plâtre 
de ladite statue, dont l'original est une belle 
figure de Jullien. M"^^ de Lamballe nous dit aussi 
qu'ils avaient fait demander à voir la collection 
du Palais-Boyal y et qu'ils avaient répandu des 
torrens de larmes en regardant plusieurs tableaux 
du Corrége et du Dominicain; enfin, quand its^ 
se trouvèrent dans la galerie du Luxembourg, et 
qu'ils virent les chefs-d'œuvre de Rubens, leur 
désolation fut inexprimable. Ils allaient s'avan^ 
turer fort imprudemment poui^ faire un voyage 
en Italie, pay^ de la musique et de la peinture, 
où je ne doute pas qu'ils ne soient morts d'en- 
thousiasme et d'attendrissement. C'étaientdu reste 
quatre Polonais bien élancés , et vêtus comme 
d'uniforme en taffetas Blaise-eUBabel ^ couleur 
changeante ; mais c'était , vous en conviendrez , 
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les plus sifiguliers Palatins et les plus étranges 
Potoski quon ait jamais Vus (i)! 

On savait qu'une belle demoiselle Dathé(je 
n'ai pas besoin de vous dire la profession qu'elle 
exerçait) avait fait les plus belles dispositions 
pour aller se promener à Longcbamps ; à présent 
que j'ai déblayé le terrain sans avoir balayé la 
route, ainsi que vous voyez, j'en arrive à son aven- 
ture. « 

Elle était vêtue tout uniment, nous dit-on, 
d'un fourreau très juste en taffetas couleur de 
chair, lequel était recouvert d'une samaritaine, 
espèce de longue et large chemise en organdie 
trèà claire et bien empesée , qui fronçait autour 
du col et des poignets , qui descendait jusque 
sur les chevilles, et qui se rattachait autour de 
la taille au moyen d'un nœud de ruban noir; 
elle était coiffée d'un léger chapeau de gaze noire 
à la caisse d escompte ^ c'est-à-dire sans fonds; elle 
avait laissé toutes ses perles avec ses diamans dans 
son logis, et vous voyez que sa parure était d'une 
simplicité qui s'accordait parfaitement avec l'in- 
nocence de ses habitudes (â); mais son équi- 

(i) Voyez relativement à ces actes de sensiblerie, la Correspondance 
de Grimm , tom. V, page 22. ( Note de l' Editeur. ) 

(a) Les jeunes gens rapporiaient sur M^^^ Du thé qu*un protestant, 
de Genève, avait entrepris de In convertir en lui faisant lire la Bible, 



N. 
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page n'était pas aussi modeste que sa toilette, 
aiasi que vous en pourrez juger par cette des- 
cription que nous en donnèrent les nouvelles 
à la mccin. 

il Ce carrosse consiste en premier point dans 
une caisse de vis-à-vis à fond d'or, laquelle est 
ornée des plus brillantes et des plus fines pein- 
tures en arabesques de couleurs variées. On y 
voit sur les panneaux des Amours qui forment 
des chiffres en guirlandes de fleurs^ et rien n'est 
plus admirablement traité que ces l)eaux orne* 
mens, qui ne sauraient être sortis que d'une ima* 
gination riante^ et d'un pinceau aussi habilement 
exercé que celui du premier élève du célèbre 

— Poiirqvoi Toudriez-vous , disait-elle en lui bâillant an net , que je 
m^occuperais de V ancien Testament? J*avaia entendu dire qu'on en 
avait fait un nouveau , et nécessairement , je l'aimerais mieux que 
Taufre.... Ceci me rappelle une histoire de Létorières sur deux demoi- 
ssUe» de FOpéra qui se disputaient dans les coulisses , et Tune repro> 
ctiftit à l'autre qu'elle avait été si mal élevée, qu'elle ue savait seulement 
pas son Pater! — Ah je ne sais pas mon Pater ? et je ne le 4ais pas par 
cœur, et d'un bout à Tautre : eh bien , parions six francs que je vais le 
dire devant tout le mondée Les deux demoiselles empruntent 'chacune 
un éeii de six livres, on dépose Targent de la gageure en mains tierces, 
et le cercle se forme. — Je crois -t-en Dieu te père tout puissant qui a 
été cùn^u du St* ^Esprit de la t^ierge Marie qui est descendue aux 

enfers — Ah c'est vrail c'est ma foi vrai! sérièrent les autres, 

MU« Atalin sait son Pater! Elle a gagné son pari ! 

{Manus. du Chev, de Monthanej,) 
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M. Boucher, le sieur Jâron, jeune artiste sans rival 
pour ces sortes de compositions galantes et pour 
le Bini de ses œuvres de goût. L'intérieur de ladite 
caisse est garni pour rimpériale d'une glace à 
biseau, fondue pour la place , et défendue à VelL- 
térieur et contre la grêle par un grillage assez 
serré, mais très léger nonobstant, lequel €st en 
bronze doré, ciselé en forme dite mauresque , et 
chargé d'une quintefucille dorée sur le nœud 
de chacun de ses compartimens. Tout le pour- 
tour intérieur de la caisse est garni de sachets 
remplis d'herbes de Montpellier de Todeur la 
plus délicatement suave, et lesdits coussins sont 
recouverts d'un satin gris de perle, agréablement 
et richement brodé de fleurs champêtres en 
couleurs naturelles, infiniment déliées dans leurs 
formes, et qui serpentent sur un treillage à car- 
reaux d'or^ également en broderie sur ledit satin. 
Lès deux sièges du vis-à-vis sont également rem- 
bourrés en herbes parfumées; mais ils ne sont 
recouverts que de satin gros-vert, tête-de-canard, 
laquelle étoffe est brodée en fleurs et feuillages 
d'un vert nuancé de toutes les nuances delà 
même couleur, jusqu'au vert Céladon le plus ten- 
dre. Le tapis de pied, dans la caisse, est formé 
de la dépouille de certains oiseaux du Tropique, 
étincelans d'or et de mille couleurs. On prétend 
V. i6 
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s'ayôir que ce seul tapis est une affaire de trente^- 
six mille livres.» 

a Ladite caisse est posée sur une large coquille 
dorée dont tout l'intérieur est garni par des lames 
en nacre de perle , application méritoire et qui 
fait le plus grand honneur au talent du sieur 
HuUat, marchand tabletier de la rue des Plrou^ 
vaires , à raison de ce qu'il a suivi les ondulations 
de celte vaste coquille , où le revètissement de 
nacre est ajusté de manière à paraître absolument 
d'un seul morceau. Ladite coquille , qui pose 
sur le train du carrosse , a Tair d'être soutenue 
pardes groupes de charmans génies et de jeunes 
Tritons, coulés en bronze avec une légèreté 
merveilleuse et dorés au mat ; le train doré , les 
roues cannelées et dorées , ce qui va san^ dire, 
et les moyeux des roues en argent massif, ce qui 
parait la moindrechose, au milieu de toutle reste. 

(c Telle est la description de ce prodigieux 
équipage, ainsi qu'elle a résulté de nos obser- 
vations; ayant eu le bonheur d'être admis à la 
contempler dans la cour de l'hôtel de M. le Duc 
du Ghastelet , où ce jeune seigneur avait ordonné 
qu'on la conduisit, h dessein de la faire voir à se$ 
amis ainsi qu'à plusieurs dames de sa famille. On 
nous a dit que les deux chevaux blancs , qui con« 
duisaient le carrosse à Longchamps, étaient bar* 
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nachés en tresses d or et gros-vert, qu'ils étaient 
ferrés d'argent , et qu'ils portaient des panaches , 
ce qui serait eflfectivement d'une indécence in- 
tolérable ; mais nous donnons ceci comme un 
bruit de la ville ^ en ne garantissant, suivant 
notre usage , que ce dont nous nous sommes 
précisément et positivement assurés. » 

J'étais chez mon neveu du Ghâtelet quand 
il y fit amener cette voiture ^ et je n'ai jamais 
vu description plus exactement conforme à la 
vérité que celle de ces imbécilles des nouvelles 
à la main. 

On avait arrêté au milieu dé l'avenue de Long- 
-champs cette Vénus Apbrodise (autrement dit 
née de V écume des flots) ; on envoya la déesse 
^u For-l'Évêque et sa coquille de nacre en 
fourrière. Il ne faut pas croire que ce fut, 
ainsi que l'ont dit certains journaux étrangers^ 
parce que son vis-à-vis auait paru plus beau 
que le carrosse de la Reine ( qui n'était pas à Lon g- 
champs ) , ce fut uniquement à raison du scandale 
qui résultait de voir afficher par une telle per- 
sonne, un pareil luxe, et ce fut, malheureusement 
pour la France et pour nous, la dernière exécu- 
tion monarchique de l'ancien gouvernement. 

Voici bientôt le moment de vous parler de cette 
malheureuse affaire du collier, dont l'esprit de ran* 
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cune aurait voulu faire uq crime au Cardinal de 
Rohan ; vous verrez comment on manœuvra dans 
le conseil du Roi, de manière à livrer les élémens 
d'un pareil scandale au dénigrement du philoso- 
phisme et de la démocratie Française. 






CHAPITRE Xn. 



• M. de Monthyon. ^ Ses manies académiques. — Ses générosités 
à regard des ii^connus et sa dureté pour ses proches. — Remarque de* 
M. Royer-CoUard sur les prix Monthyon. — Prévision de Gazotte et 
chanson séditieuse. — Remarque de l^auteur sur deux chansons pro- 
phétiques. — Ridicules contemporains. — Parallèle avec certains ridi- 
cules antérieurs. — Les modes de la régence et celles de 1788* — 

— Étranges coiffures de Mmes de Luynes , de Laval et de Matignon. 

— Dondon-Picot et Tamour du simple. — La Princesse de Broglie 
et MoB* de Glermont-Tonnerre. — Nouvelle manière de procéder à 

tahle. "^ La famille du Marquis de Y — Le chant du rossignol 

et M. Dupont (de Nemours). •— Poésies de Af »e de Staël. — La fa- 

« 

mille de G — Plusieurs anecdotes. — L'usage de faire pâtir les 

enfans. — Les hains à la Dauphine et les médecines noires. — Les 
enftins du Prince de Montbarrey. — Leur régime à Tersailles et 
leur guérison chez Tauteur. ^- Le Marquis de L.... et ses bons mots. 

— Le jardin de Mousseaux. — M. de^ Bièvres et ses calembourgs. 

— Anecdotes. 



Oft aurait dit qae le Chancelier de M. le Comte 
d'Artois^ aacien Iq tendant du Limousin, et nommé 
M. de Monthyon , n'avait à songer , ni s'occuper 
ni parler d'aucune autre chose que de TAcadémie 
Française. Il y voulait fonder des prix de vertu 
qni seraient décernés par les académiciens , 
comme si les, quarante avaient été choisis d'après 
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leur aptitude à remplir une pareille judicature. 
On y fit une ou deux fois Tapplication de l'argent 
qu'il avait donné pour récompenser les actes les 
plus admirables, et ceux-'CÎ consistèrent dans la 
prodigieuse vertu d avoir assisté des pauvres et 
soigné des malades ; vous pensez bien que ce ne 
furent pas les bonnes sœurs hospitalières et les 
Dames de charité qui vinrent se présenter à l'A- 
cadémie pour y recevoir des récompenses et des 
médailles à l'effigie de M. de Monthyon? 

— Pu^isque des Académiciens qui sont institués 
pour avoir à s'occuper de la propriété des locu- 
tions et de l'emploi des métaphores , vont avoir 
à décider en dernier ressort quel est l'homme 
le plus vertueux y quel est le livre le plus utile et 
quelle est la. meilleure action qui. ait eu lieu dans 
le cours de Tannée , dans la classe inférieure et 
dans la banlieue de Paris; car ce sont les trois 
conditions du programme de M. de Monthyon), 
je voudrais bien, disait M. de Nivernais, que 
MM. les Curés de Paris (jaloux de voir empiéter 
sur les attributions qu!on aurait cru de leur resr 
sort plutôt que du nôtre ,car nous ne sommes que 
des littérateurs et des grammairiens ou des grands- 
seigneurs,, soit dit sans offenser personne, je 
voudrais bien que les Curés de Paris fondassent 
un prix qui: serait décerné par eux à Tàuteur d<s 



i 



DE LA MARQUISE' DE CRÉQOY. a47 

là' meilleure idylle, ou du plus beau dithyrambe 
qui paraîtrait tous les ans dans le diocèse deParis. 
— Monsieur, disait-il à ce pauvre Monthyon dont 
touft le monde se moquait , je vous conseille de 
nous faire examiner quel a été le sentiment le 
plus délicat et la meilleure pensée de la D'** Chi- 
nery qui vole des enfans pour leur apprendre à 
danser sur la corde ; elle est de la classe inférieure^ 
et si vous l'oubliez dans vos distributions , on aura 
droit de s'en étonner^ 

On n'avait jamais rien vu de si solennellement 
niais que les distributions de ces prix de vertu^, 
avec la ridicule proclamation d'une ou deux 
personnes vertueuses , comme il y en avfit par 
centaines et par milliers dans tous les hôpitaux-, 
dans les sacristies , les congrégations et les com- 
munautés du Royaume. Mais il était convenu 
qu'il fallait se passer de religion ; la charité n'é- 
quivalait pas à la bienfaisance, et du reste la 
bienfaisance était pour beaucoup moins dans les 
calculs de M. de Monthyon, que l'envie de se faire 
élire à l'Académie française, où ses ennuyeuses 
brochures n'avaient jamais pu le faire parvenir. 
11 en avait rêvé toute^sa vie, et ne sachant plus 
de quel marteau frapper à cette porte, il imagina 
d'en pousser lesbattausavecdes lingots philanthro- 
piques. Quandil avisait et prévoyait que son nom. 
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proféré solenneliemeat à la distributioo de chacua 
de ses prix , le rendrait immortel à l'égal du 
Cardinal de Richelieu et du Chancelier Séguier, 
autre bienfaiteur de TAcadémie française, il en 
exultait sous sa grosse perruque, et si les suffra- 
ges académiques avaient pu se mettre à l'enchère, 
il aurait certainement donné pour se les acquérir 
la presque totalité de son bien, de son vivant! 
ce nest pas qu'il ne fût extrêmement avare, 
mais c est qu'il avait dirigé toutes les fibreâ de 
son amour-propre et de son affection sur l'Aca- 
démie française. — • Mon Dieu ! Mon Dieu ! di- 
sait-il après le lo août^ avec l'accent d'un mortel 
effroi^ — croyez vous que l'Académie française 
aurait quelque chose à craindre?... Il a toujours 
été dur et sordide : avec un revenu de trente 
mille écus de rente , il se refusait à payer la pen- 
sion d'une de ses nièces qui n'avait aucune for- 
tune et qui était la fille de M. de Fpurcy. Il 
entassait continuellement écu sur écus pour 
instituer des prix académiques, et c'était du 
reste un gros Maître*des-requêtes assez bourru , 
sottement philosophe et lourdement ennuyeux. 
On l'avait surnommé le Sanglier philanthrope {i). 



(x) Jean-Baptiste-Robert Auger, Bànm de Montbyon, etc.; né à 
Versailles en 1733 , mort à Paris en i8ao. On sait qu*il a rickement 
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— Savez-vous commeut tout ceci finira? disait 
Cazotte à M*"* de Beauharnois (c'est la Comtesse 
dont je vous parle) , attendu que personne de ma 
société ne voyait la femme du Vicomte. — Ecoutez 
ces couplets de M. de Laclos, familier du Duc 
d'Orléans. On les a fait distribuer à la caserne des 
gardes-françaises^ et vous verrez qu'ils sont 
allusifs à la condamnation du Roi d'Angleterre 
Charles P'. 



LE CHEVAL ET SON MAITRE. 

ALLÉGORIB. 

Sur Tair : // était une Pille. 

Bien loin de cette ville, 
Un seigneur déloyal 



institué par son testament un grand nombre de ^rix qui doivent être 
décernés (au jugement de l'Académie française et de TAcadémie des 
sciences) , en faveur de ceux qui auraient fait V action la plus vertueuse, 
publié le meilleur livre de morale , ou découvert le procédé le plus 
utile à l'humanité. Il a déshérité toute sa famille en faveur de Thuma- 
i>ité , de la morale et de la vertu. On connaît assez la manière dont on 
a distribué jusqu'à présent ces prix de vertu , de morale et d'utilité pu- 
blique, à l'Académie française, et du reste, la composition de l'Aca- 
démie suffit à l'explication. — f^oilà que nous ne savons plus à qui 
décerner ces prix Monthyon^ disait l'ai^ dernier M. Royer-Collard , — 
pendant que la pauvre femma de M, Guizot était vivante, il r^y en avait 
que pour elle . {Note de ^Éditeur,) 
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' * Eut autrefois un bon cheval ;. 

Soumis autant qu'utile y. 
Sur ce point capital , 
Il n'avait pas d'égal. 



Au lieu de reconnaître 
Le service constant 
Qu'il en tirait à chaque instant, 
Voilà qu'un jour le maître,. 
Parfois un peu brutal , 
Maliraita son cheval* 



Piqué de l'injustice , 
Le cheval se cabra, 
Gomme aisément on ie croira ; 
tJn beau jour il se glisse* 
Dans les bois , et s'en va , 
Plantant son maître là. 



Celui-ci , plein de rage , 
Avec ses gens courait , 
Pour voir s'il Je rattraperait. 

Mais 1 autre , eu son langage ,. 
Lui ^dit : Il n'est plus temps. 
., , J'ai pris le mors aux dents! 



Le maître, dans la suite ^. 
Eut beau le menacer 
Et' puis, après ^ie caresser y. 
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Pour toute réussite , 
' Il n'eut qu^un coup de pted /, 
li îul estropié* 
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Cela Dous apprend comme 
C'est en le traitant mal 
Qu'on perd toujours un bon cheval. 
Ce trait du gentilhomme , 
Qu'on a mis en irançais , 
Est tiré de l'anglais. 

Il est assez singulier que toutes les péri- 
péties révolutionnaires nous aient été prédites 
avec une exactitude parfaite , et principalement 
par deux chansons^ c'est-à-dire Isl Turgotine, en 
1773, et ces couplets du sieur de Laclos^ en 17785 
à la distance de quinze années pour. le moins 
entre la publication de ces deux révélations dé^ 
mocratiques. et les événemens de la révolution 
française. Gazofte assurait très sérieusement que 
le diable intervenait puissamment dans toutes les 
intrigues du Palais-Royal, et qu'il avait dû se mê- 
ler de la composition de ces^mèmes couplets ? Ceux 
que j'ai fait copier ici ne sont pas moins à con- 
sidérer comme une révélation de , la mauvaise 
volonté du Duc d'Orléans, que pour leur exécu- 
tion régicide; mais la Turgotine est d'une pré- 
<;i.sion bien autrement prodigieuse ; oh y parle 



a 52 SOUVENIBS 



de tout, jusqu'à des noms de légumes qui seront 
inscrits à la place des saints dans le calendrier 
de 93. Si je ne vous la reproduis , point , c'est 
qu'elle est imprimée dans mille endroits, tandis 
que cette autre chanson régicide ne s'était débi- 
tée qu'avec une sorte de mystère. 

L'extravagance des modes était devenue parfaite- 
ment d'accord avec celle des idées , et toutes les 
coutumes sociales participaient de la folie du 
temps. J'en ajais vu d'outrageusement sottes et 
principalement sous la régence. J'avais vu porter 
sur les tempes /ainsi que je crois vous l'avoir déjà 
dit, des emplâtres d'onguent anodin pour sou* 
lager les vapeurs , et ces larges mouches étaient 
garnies de petits diamans, de pointes d'acier 
taillées à facettes , ou bien avec des grenats ; c'était 
comme on voulait ; pourvu qu'elles eussent l'air 
de voQS avoir été clouées dans la chair. J'avais 
vu porter de la poudre d'or sur les cheveux , ce 
qui n'allait qu'aux blondes et ce qui rendait les 
brunes abominables! J'avais vu les talons des 
chaussures excéder les prescriptions de ^équilibre, 
au point qu'on ne pouvait marcher que sur le 
bout des orteils. Enfin j'avais vu les dessins des 
meubles se dégingander et se déjeter comme 
de chétives personnes à qui la taille se tord et 
tes membres se tournent. Et puis toutes les 
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formes d'ornemens se torturer sur Jes boiseries , 
les reliefs d'encadretnent, les bijoux, la vaisselle 
et tout ce qui s'ensuit. C'était des contourne- 
mCDs^ et des tortillonages à bâtons rompus en 
déoit du bon sens et du bon vieux goût , avec des^ 
rinceaux chinois , des rameaux brisés , des co- 
quilles estropiées, des Gupidons cachés dans 
une rose et autres figures impertinentes. J'avais 
donc vu des coutumes et des modes ridicules en 
assez grand nombre j mais je n'en avais jamais vu 
d'aussi désagréablement insensées que celles de 
l'époque où nous nous trouvons. Les hommes 
étaient vêtus de ce qu'on appelait an frac, mot 
anglais qui veut dire apparemment une sorte 
d'habit étriqué et ridiculement échancré sur les 
hanches , qu'il ne recouvre pas. Cette manière 
d'habit, qui finissait en queue d'hirondelle, était, 
par exemple, en drap d'écarlate, avec de larges 
boutons composés d'un cercle de cuivre doré, 
lequel enchâssait un gros verre de montre qui 
recouvrait agréablement des brins de mousse, 
des coccinelles, des sauterelles, et de petites 
mouches cantharides. Avec un habit rouge ou 
mettait le plus souvent un gilet de mousseline , 
une culotte de soie noire et des bas chinés bleu 
sur blanc. Coiffure à la débâcle avec une petite 
queue sans bourse et sept à huit onces de poudre 
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sur le collet et sur le dos de son habit. Deux lon^ 
gués chaînes de montre avec chacune un paquet 
de glands creux, de grelots, de petites clochettes, 
de sonnettes et autres sornettes qu'on appelait 
breloques ; enfin , pour le complément de cette 
belle parure , on tenait une baditie^ c'est-à-dire 
une petite gaule en bois souple, comme celles des 
valets de garde-robe pour battre les manteaux^ 
Le petit de Vérac était persuadé qu'on avait tou- 
jours porté des badines, et quand nous Tinter- 
rogions sur lusage qu'on pouvait en faire,, il nous 
répondait que c'était excellent pour battre les 
chats. 

Les jeunes femmes étaient misérablement ha- 
billées en fourreau de linon, de toile de Perse ou 
de petites soieries mesquines ; fichu de mousseline 
empesée, qui grimpait raidement jusqu'au milieu 
des joues et qui leur siiq.ulait, par de gros plis 
sur la poitrine, une protubérance exorbitante. 
Chevelure à grosses boucles poudrées , chignon 
flottant , souvent déployé dans toute la longueur 
des cheveux, et descendant, si fait*e se pouvait, 
jusqu'au bas de la taille. On \es captiucùt alors 
dans un coulant d'écsiiïle ou d'acier, de la lon- 
gueur de cinq à six pouces; et ceci, du reste, 
était une mode adoptée par les jeunes conseillers 
du parlement et autres magistrats qui se trou-^ 
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vaient dans ta nécessité de porter leurs cheveux 
loDgset dénoués, en commémoration de la grande 
perruque à trois écheveaux. . C'était malheureux- 
sèment la seule obligation qu'ils eussent con* 
servée du temps de Louis XIV. Cette folle inven- 
tion des cheveux flottans . et poudrés ( sans 
oublier l'emploi de la pommade indispensable 
pour y fixer la poudre ), avait obligé de raccourcir 
le dossier des fauteuils, et ce fut l'occasion d'i- 
maginer ces petits vilains sièges exigusà dos circu- 
laire ou chantourné que vous verrez aujourd'hui 
dans la plupart des salons ; meubles sans dignité , 
sans grâce et sans commodité surtout. Plusieurs 
maîtresses de maison se mirent à faire couvrir leurs 
meubles avec des housses, ce qu'on n'avait jamais 
vu jusque-là, et ce qui nous parut misérablement 
prévoyant; les autres se contenterent.de faire 
ajuster en haut de leurs dossiers une bande de 
taffetas qui reçut l'élégante et noble appellation 
de par-à'graisse ^ et qu'oiji était obligé de renou- 
veler plusieurs fois par mois, sous peine de sa- 
loperie. La M**^ de Laigle en avait pris le parti de 
ne plus s'asseoir que sur des tabourets , et la Du- 
chesse de Fleury, pour plus de sûreté, faisait 
toujours apporter le sien (i). La coiffure des 

(i) AnBe'Madoteine-FraDçoise'EmUie de Monceaux d^Auxy, veuve 
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jçunes femmes était devenue si démesurément 
élevée, qu'on avait retiré les banquettes de leurs 
voitures , et qu elles ne s'y asseyaient que sur 
des coussins piqués , qui n'avaient pas plus 
d'épaisseur qu'un sachet de Montpellier. Vous 
dire à présent tout ce que ces pauvres femmes 
se laissaient mettre sur la tète , au-dessus de 
leurs boucles poudrées , ce serait impossible , 
à cause du désordonné , de l'informe et de l'inex- 
plicable configuration de tous ces gazillons chif- 
fonnés en manière de Qèvre chaude qu'on appelait 
des Poufs, des Taquets en lubie y et des f^algnlas. 
On ne pouvait s'y reconnaître et je ne saurais 
m'y retrouver. 

M. Léonard, coiffeur de la Reine, celui que 
Monsieur, Comte de Provence, appelait le Mar- 
quis Léonard ( pour le distinguer de son frère 
le Chevalier f dont l'emploi se bornait à tailleries 
cheveux ) , M. Léonard s'était vanté de coiffer la 
Duchesse de Luynes , qui n'y regardait guères , 
avec une de ses chemises, et ce fut la bonne 
M"^ Thibault, femme-de^hambre de la Reine ^ 
qui fut chargée d'en obtenir la permission de Sa 
Majesté. Cette Princesse en accorda licence , à 



d' André-Hercule de Rosset de Rocosel , Duc de Fleury , Marquis de 
Pérignan , Comte de Yernasobre, etc., morte à Paris en 1799. 
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condilion qiSLe sa Dame du Palais la periaetiraH 
on n« poarràit pas s*en àpereett^ir y et M™** de 
Luynes arriva coiffée , sans s'en douter le moins 
du moade, aVec une chemtse de batiste; (heiir' 
reusement que la Cour était en deuil ! ) Qe toor 
de forée etit uti succès prodîgièti^ , et M*^- de 
Laval se montra, deux ou trois jours après^ 
avec un naperon damassé sur la tète et mis*" 
à'pouf y ce (piiiut ttouré d'une folie tout-à-faît 
charmante! 

Demandez à ma nièce de Matignon s'il n'est 
pas vrai qu'elle se soit fait coiffer, en Tana^ l 'jè^, 
à h Jardinière y avec une serviette bise ( à littèaux 
rouges ), dans laquelle M. Léonard avait avtî^ 
tement tôrtillonné un petit artichaud, une tête 
de brocoli vert, une jolie carotte et ^quelques 
petites raves ? 

Dondon Picot en fut si charmée, qu'elle se 
mit à crier : — Je ne veux plus porter autre cbdse 
que des légumes ! cela a Tair lA simple , des lé- 
gumes ! c'est plus naturel que les fleurs ! (i) 

C'était donc le plus naturel et le plus simple 
qui était le plus à la mode. On voyait des femmes 

(i) Dondon Picot était uo surnom dooné par les auteurs des 4fites 
êtes jàpdtr€J et du Petit Gautier, journaux aristocrates, kM^^ la 
Comtesse Charles de Lamelb , riche créole , dont le nom /de famille 
était Picot de Château-Morand. {Note dà l*Éditfiur.) ^ 

- V. 17 
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et des maris qui s'embrassaient; on entendait des 
frères et des sœurs qui se tutoyaient: les Dames 
ne se reconduisaient plus entre elles et ne se le- 
vaient plus pour se saluer. On dirait à^ femmes 
au lieu des Dames , et les hommes de la cour 
au lieu des Seigneurs. On invitait à souper en 
pèle-mèle avec les plus grandes Dames, des femmes 
de finance, et par exemple une petite M"^ de Fa- 
vantine , qui se précipitait dans les salles à man-^ 
ger, en rudoyant et coudoyant la Baronne de 
Montmorency et là Princesse de Lëon , la Com- 
tesse d^la Châtre et la Duchesse d'Agenois , les- 
quelles ne s'aimaient guère et se donnaient tou-« 
jours le bras, parce que de l'union vient la forée 
apparemment ? On se plaçait à table comme on 
l'entendait; chacun tranchait à sa guise et mao-* 
geait à son gré de ce qu'il avait devant soi; enfin, 
toute chose était devenue d'une simplicité si 
naturelle ^ que la Princesse Victor de Broglie s'é- 
tait brûlée cruellement, et qu'elle avait failli 
s'estropier ^ en voulant détacher avec ses ongles 
une aile de perdrix qui se trouva trop chaude (i). 

(i) Rose de Rozen , alorsrbelle-fille du Maréchal de Broglie , et femme 
en deuxièmes noces de M. René-Marc de Yoyer de Paulmy, ci-d^ant 
Marquis d'Argenson , lequel est aujourdliuî secrétaire de la Société 
des Droits de l'Homme. M. le Duc de Broglie, notahiUté doetrinasrè, 
est le fils de M™* d'Argenson et du Citoyen Victor Broglie, son 
premier mari. 
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Votre tante de Glermont-Tonnerre ne manquait 
jamais à retourner la salade avec ses doigts ; et 
quand elle allait donner, après souper , de petits 
soufflets à son Stanislas' {le& noms de baptême 
ont toujours été bien autrement simples que les 
noms de famille et bien autrement naturels qaé 
les titres ! ) on entendait le mari qui lui disait 
amoureusement et délicieusement : — l'appé- 
tissante amie de mon cœur! quelle odeur de 
bon poivre y de fines herbes et d'excellent vinai- 
gre à l'estragon ! Tes jolies petites mains sont 
à croquer ! (i) 

Le temps des singularités grandioses et des ori- 
gini|lités piquantes était passé. La bizarrerie qui 
se*montrait sous toutes les formes était sans es* 
prit, sans élévation, sans bonne foi^ Ton pourrait 
dire , et par conséquent sans naturel et sans 
agrément. Gomme elle était devenue presque 
générale, elle était aépourvuc d'intérêt et de cu- 
riosité pour les autres. Personne ne ressemblait 



(i) On doit supposer qu'il est question de la femme du Comte Sta- 
nislas de Clennont-Tonnerre, née de Rosières-Soran, et depuis Mar- 
quise de Talaru , laquelle était cousine-gennaine de M">" de Gréquy , 
née du Muy et belle-fille de Tauteur. Madame de Talaru est morte à 



Paris en i83a, en y laissant tous les soutenirs et tous les regrets qui 
peuvent résulter d'un esprit distingué, d'une ame élevée , d'un excellent 
cœur et du caractère le plus généreux. (Notes de V Éditeur,) 
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àrieù; mais on se montrait dégingandé, dé- 
penaillé , risiblément égoïste , etc») sans paraître 
'origîniil , et si l'on voyait pointer quelque ridt* 
cble hors dé niveau, qui se détachait sur <^et ho* 
ri ton de maussaderie mesqnine et terne, c'était 
à grand'peiùe. Je vous parlerai néanmoins de la 
famille de Y ,à laquelle aucune auti^e ne pou- 
vait être comparée pour rextravaganee. 

C'était la fanliiile du monde la plus mal orga- 
ganisée pour lelocution, et c'était une famille oA 
tout le monde parlait toujours. La maman gras- 
seyait en nasillant, le papa susseyait et bégayait, 
' le fils aîné bredouillait, et sa sœur aînée bégayait 
et suSseyait en zézéyant pour faire la jolie mignonne. 
Il y avait toujours dans un coin delachambre une 
jeune sœur qui était sourde et muette, à te que 
disaiedt les autres^ et qui n'en faisait pas nroitis 
un sabbat infernal avec des bruits étranges et des 
cris de sauvage. 

La grand'tnère de M^ la Marquise était i^ fille 
et l'héritière d'un riche dentiste, appelé Du?al- 
Camus; et comme de Bièvres avait dit que la for- 
tune de cette grand'mère aidait ^it crier tout 
Paris f on nela rencontrait jamais à l'iiôtel de V... ; 
cette petite Marquise à .prétentions était une ca- 
muse un peu mal erwisagée\ comme .disait le Ma- 
réchal de Brissac , et dû reste, elle était informe , 
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difforme et si courte ineni; replète , quelle avait 
l'air d'un meloa sur upe borne. Je you$ assure 
que la première fois que M™ de Coigny répéta 
cette ingénieuse métaphore (de mon invention), 
elle en emboursa force complimens, qu'elle a soi- 
gneusement gardés pour elle, et je len tiens 
quitte. Ce que je vous dirai du caractère . et des 
habitudes de M. le Marquis, c'est qu'il ne 
parlait jamais que de ^es petites affaires , et que 
toutes les fois que l'occasion s'en présentait , il se 
faisait conduire à l'hôtel des postes en carrosse 
doré, pour y réclamer contre la taxe d'une lettre. 
C'était quelquefois ppur une erreur de ^ixliarçls; et 
ce n'était pas du toutqu 'il fût un ladre, mais c'est 
qu'il était un véritable cogne-fétu. M* le Baron , 
son fils aîné , mettait du rouge et se balançait à 
l'escarpolette, quoiqu'il approchât de la quaran- 
taine; enfin, ie jeune frère du Baron, M. le Ghe- 
Yàlier, qui faisait les '^délices et l'espoir de la fa- 
mille, était un brise-€œur, un matamore, un ra^ 
masse-ton4)ras, qui avait la beauté , la tournure 
et la rhétorique d'un tambour-major. Je ine sou- 
viens qu'il aurait voulu se battre en duel avec 
Lauzun, parce qu'un jour, étant acharné pour 
assommer un pauvre chien qui l'avait éclaboussé 
dans la rue de Grenelle , en face de chez moi, 
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Laozun lui dit, en passant, avec un air emphan 
ti^ue et passionné, ces vers de Phèdre : 

« Tu suças, en naissant, le lait d*ane tîgresse , 

m 

« Non, cruel, tu n*es point le fils d'une déesse! etc. » 

Il arriva qu'un jour toqt le monde se demanda 
pourquoi tout Paris avait reçu des invitations pour 

une grande soirée chez la Marquis^e de Y ? 

Cétait pour entendre de la musique , et tout le 
monde y fut avec la persuasion que ce serait une 
étrange affaire. On apprit en arrivant qu'il était 
question d'un concert vocal, et que toutes les per- 
sonnes de la famille devaient y faire leur partie. 
Jugez l'agréable surprise !...0n se forme fencercle, 
et c'était un maniaque s(ppelé M. Dupont qui 
devait diriger toutes ces belles voix. — - Monsei- 
gneur , Mesdames, et Messieurs, commença pat 
dire M. Dupont , en faisant une inclination pro- 
fonde à M. le Prince de Gonty j, vous allez en- 
tendre une cantate imitée du chant naturel au 
Rossignol j et j'ose raeflatterd'avoireu le bonheur 
de l'écrire et de l'accentuer sous la dictée de la 
nature. Et puis sjoWk que tous ces aimables enfans 
çle la maison se mettent à chanter en fausse^ : 
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Ti-ô-ou , ti-ô-ou ,, ti-o-ou „ 

Spé tiou z'cou-à. 

Gou-orror-pipi ; 

li-ô y ti-ô , ti-ô , ti-ô-tixe l 

' Cpu-ciô , oou'ciô , cou-cio , 

Z*cou-ô , z*coa-ô , z'coa-ô ; 

T'zi, t'si, t^si 

Gorror-tiou! z*quouà-pipi, coiitF 

Yoilà comme on nous la donna bien imprimée 
suf papier couleur de rose , la cantate ornitbolo- 
gique et Philoipélique de M. Dupont ; et figurez 
vous y si vous pouvez y les foux rires, en entendant 
chanter sept à huit romances telles que celle-ci 
par une pareille couvée de rossignols ? 

'Parmi les choses les plus ridicules de la même 
époque, il ne faut pas que j'oublie de vous rap- 
porter une autre chanson que M^® Neckèr avait 
' composée pour la convalescence de sa mère , et 
qu'on avait accueillie dans la famille et la société 
des Necker avec une approbation flatteuse. L'a- 
veuglement de cesgens*Ià passait toute croyance, 
et Marmontel était obligé de convenir que le& 
vers de M^^^et de M. Necker auraient été bien 
autrement plats s'il n*avait pas accepté la com- 
mission de les corriger. Voilà cette belle poésie , 
corrigée du mieux possible , et dites-moi si l'en-^ 
gouement et Tadmiration de ççs Necker les uoa 
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pour les autres n'avait pas tous tes caractères de 
Tiniquité ? 

Air: Je suis Lind&r, ma naissance est commune. 

Moi qui goûtais la TÏe avec délice, 
^ Dans un instant j'ai connu le malheur. 
Belle maman , témoin de ta douleur , 
J*ai dit : Pour moi la vie est un supplice. 



En me donnant la plus digne des mères , 
Ciel ! tu m*as fait le plus beau des présens ; 
Daigne veUler sur ses jours bieafaisans , 
Ou tes faveurs me seront trop amères. - 



Oui, je crains moins fa dotleur pour moi-même , 
A tous ses tradls je suis prête à m'ofGrir : 
Les ploB grands maux c*est ceux qu'on voit souffrir, 
A clés parens qu'on révère et qu'on aime. , 



De mille maux l'essaim noua accompagne 
Mais sont-ils faits pour un être accompli ? 
Ahl d'un objet de vertus si rempli 
Que la santé soit toujovrs la compagne. 



Dans le village on noi^s dit qu'elle habite , 
Et qu'elle suit toujours l'obscurité. 
De la nature en sa simplicité , 
Jamais maman n''a passé h haiixe. 



I 



r 
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Des purs esplbiU VesseBce est impassible : 
Ma mère a droit à cet henreiix destin. 
Ciel ! n'as- tu pas réuni dans son sein 
tjn esprit pur avec un cœur seosibie ? 



Les dieux , touchés de mon humble prière , 
Ont fait cesser le mal' qui Taccablait. 
Dans ce momenY , hélâè f il me senblait 
Qu'an jour nouveau me rendait la lumière. 



J'ai reconnu combien mon ame est tendre ; 
A quelque chose ainsi malheur est bon. 
Dieu! gardei-moi de pareille leçon, 
Je n'aurais pas la force de la prendre. 



Couplet ajouté par M. Necker. 

De mon papa voyez l'amour exttéme : 
Rien , m'a^t-il dit, ne peut vous désunir. 
Un seul instant pourrait tout me ravir ; 
Ah I par pitié , prenez soin de vous-même. 

* 

— Mais, Boûne-^mamao , ne pourrait -od pas, 
trouver un peu d'injustice et de prévention dé- 
favorable 

N — Ah ! vous croyez pouvoir , me soupçonner , et 
vous prenez les airs de me contrôler, monsieur 
mon petit-fils ! vous voulez dire , apparemment , 
que ces couplets sont de M^^® Neckei* et que ce ne 
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sont pas des vers de M"^ de StaëU En ¥ouléz-vous , 
des vers de H""'' de Staël ? Ep voici qu'elle avait 
composés long-temps après son marjiage , et qui 
turent accueillis dans sa coterie du Contrôle avec 
un transport d'admiration nompareille. Ecoutez 
cette chanson composée par 3f"' la Baronne de 
StaèlpounM. V abhé BartHéletny^ eùchantéepar 
elle à la fin d un souper y à F hôtel du Conirôle^ 
Général. Elle est sur l'air : A^ec les jeux dans le 
village; j'auraj soin dy marquer les bis afin que 
vous puissiez la retenir par co^ur, avec plus d'ai- 
sance, et j'espère que vous aurez l'amabilité de 
nous la chanter souvent ? 

Dans les champs heureux de la Grèce , 

Vous qui savez me transporter , 

Aux vaios essais de ma jeunesse 

Votre esprit doit-il s'arrêter? , 

Est-elle à vos yeux une excuse ? 

Est-ce à vous de compter les ans ? 

Tributaires de votre muse , 

Tous les siècles vous sont présens. (Au.) 



Si vous avez de Tindulgenoe 

Pour un sexe souvent flatté , 

Craignez que Sapho ne s^offense 

De ce mouvement de bdnté. 

Je ne sais si nous devons croire 

Que son talent était parfait , 

Mais j'aime à souscrire à sa gloire 

Quand vous couronnez son poUrait. {Bis.\ 
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A vous T«;iter chacun s*eraprés8e , 
Pans des vers qu'on fait de spo mieux : 
Louer le peintre de la Grèce 
Me semble trop audacieux. 
De cette Athène qu'on révère, 

I 

Tous seul avez su* rapporter 

La lyre d'or du vieil Homère ; 

Donnez-moi-la pour vous chanter. (Bis,) (i). 

Je vous parlerai présentement du ménage C... 
dont les ridicules étaient également hors de ligne. 

Il y avait eu par le monde une vieille sœur 

de la Princesse de R. , qui était Chanoi-^ 

nesse , et qui se faisait appeler la Comtesse Zé- 

phyre de R. ., je vous dirai, sans témérité 

qu'elle était contrefaite comme un sac de noix* 
Elle épousa tout d'un trait le Comte de C... , 
qui passait pour un veuf inconsolable , et qui , 
du reste ^ n'était pas moins ridicule et mieux 
bâti que sa charmante Zéphyre. C'est encore, au 
moment où je vous écris, un icoupie suffisant, 
prétentieux^, amoureux et sémillant passé la 
soixantaine. Représentez- vous d'abord une petite 

(x) Jffis dé l'Éditeur. Nous, n'avons pu nous décider à retrancher la 
citation de ces deux morceaux de poésie composés par M"** de Staël, at- 
tendu qu'ils n'ont été publiés dans aucune édition de ses œuvres. On 
pourra vérifier l'exactitude de ces mêmes citations à la page 56 du qua- 
trième volume , et la page 5a du tome cinquième des Lettres de Grimm^ 
qui les enVoie soigneusement à ses correspondans couronnés comme si 
c'était des chefs-d'œuvre d'éloquence et d'élégance française* 
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bossue dont la parare est toujours pimpante , à 
côté d'un grand bossu , noir et maigre , vide et 
flasque, qui s'écoute parler du haut du nez. Ils 
parlent ordinairement tous les deux ensemble , et 
c'est avec le même son de voix, de ces voix 
obtuses et maussadement obstruées , comme si 
Von était enrhubé tu cerfeaû. Quand ils ne par- 
lent pas cuisine , assignats ou tiers isonsalîdé ; et 
ceci n'arrive pas souvent, c'est pçur ^^ faire va- 
loir l'un par l'autre qu'ils v Qtts parlent Tua de 
Fautre, et c'est pour vous réciter toutes. 1^ pelles 
chausses qu'ils se sont tites. Par exemple. M""*" de 
C... vous expliquera conKuent.son vaaivi lui disait 
un jour à propos de la révolution , que c'était un 
orage dévastat&ir ^ et la voilà cpû s'ejLtasie d'ad- 
miration i Mais pendant ce tenaps^, M- 4^ G.... 
racontait à son voisin comme quoi M"""^ la Com* 
tesse Zéphyre avait dit, longrtenips avant leur ma-, 
riage {et ioog-temps après Yoltsdre), qu'uae 
traduction n'est jamais que le revers dime tapis^ 
série : Il se transporte , il en éclate , il en trépigne, 
il se pâme ! Quand on a le malheur de les avoir à 
dîner chez soi , ils commencent par regarder sur 
la table , et se concerter à voîx basse avant de 
s'asseoir, et je vous assure que c'est d'un air af- 
fairé, scrutateur et sévère. Ensuite , ils se recom- 
mandent ou s'interdisent les plais qui sont à leur 



X 
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portée, en motivant leurs jugemens, et âe parlant 
d un bout de la table à l'autre. 

^- Mon Dieu ! Monsieur de C-.. , ne mangez 
donc pas du saumon, vous savez bien qu'il ne 
vous réussit pas ! 

— Ma toujours bonne , aimnbk et attentive , 
lui riposte son bossu , qui lui fait des mines de 

fidèle berger^ je vous rends cent mille. grâces! et 
il reiïonce à manger sa tranche de saumon , qu'il 
renvoie d^un air de résignation sublime. 

— Allez me chercher l'assiette de M, de Cr..., 
dit^élle brusquement à son laquais. ^-^ Vous savez 
bien.... vous savez bien que le docteur Gastaldi 

voua a prescrit fusage des Ioniques! Des 

toniques, mon ami, dès toniqaes! lui cri(e-t-^lle 
avec un accent d'effroi courroucé; — allez re- 
porter cela à M. de C... , et eik; lui renvoie ce 
î^Cu'il avait entrepris de manger sans épîce ; mais 
c'est après avoiV eu la précaution d'y semer une 
forte pincée de gros poitre'. 

-—On n'a jamais été plus bonne et plus seasi- 
blement soigneujre! Manget de ces mousseroas, 
Comtesse, lui crie^^t^-il çn jetant sur elle un. œil 
atten^dri, c'est moi qui vouis en prie!.... Ils sont 
au blond de veau , c'est moi qui vous en réponds ! 
Mangez de ces mousserons , chère el précieuse 
ami« !...; 



270 SOUVENIRS 

^ — Qu'est-ce que dit M. de G....? demande-t- 
elle, attendu qu'elle est très sourde. 

— Je ne vous dirai pas , Madame , je n'ai pas 
entendu.... 

— Gomment n'écoutez-vous pas ce, que dît 
M. de G....? reprend-elle avec un ton de reproche 
et d'aigreur. 

Je me souviendrai toujours qu'un soir de car- 
naval, à souper chez M™* de Guémenée, celle- 
ci proposa des petits pois à son voisin le Gardinal 
de Montmorency, Grand-Aumônier de France 
et très gourmand. — Avec plaisir, dit-il en chaf- 
friolant. On va chercher des petits pois, mais le 
maître d'hôtel vient dire à la Princesse qu'on les 
avait placés devant M. le Gomte de G..., qui n'en 
a pas laissé du tout. M*^^ de Gnémenée soulève 
son assiette, et voit sur le menu du souper qu'on 
avait dû lui servir deux casseroles de petits pois; le 
maître d'hôtel recommence sa tournée, ensuite 
il revient dire à sa maîtresse que M^^ de G.... a 
mangé les autres à elle toute seule : de sorte 
qu'ils avaient englouti pour six cents francs de 
petits pois,entre eux deux, sans compter les truffes 
blanches de Turin , dont ils avaient fait , comme 
on dit, corbillon-vide ( i) . 

(i) M. le Cte de G...., Baron de TEmpire <t membre de |a légion- 
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Une ioconcevable folie de ce temps-là » c'était 
la manière de nourrir ses enfans. D'abord on 
commençait parles allai ter soi-même; on n'avait 
que du mauvais lait à leur donner, et même on 
n'en avait pa3 assez , c'était fort égal : à la J^an- 
Jacqùes ! Vous pensez bien que tous les enfans 
de ce temps-là n'étaient pas assez résolument 
constitués pour résister à une nourriture insuf- 
fisante ou de qualité chétive ; il en mourait les 
deux tiers à la mamelle , et le surplus n'en échap- 
pait que pour aller^ mourir d'étisie après dix- 
huit ou vingt années de souffrance continuelle et 
de consomption. Mesdames de Rieux , d'Estaing, 
de Lusignao et de Gouffier, s'étaient opiniâtrées 
à nourrir leurs poupons, attendu que le lait 
et la sollicitude d'un mère ne sauraient être rem- 
placés par le lait et les soins d'une mercenaire, etc. 
Ce qu'il en est arrivé , c'est que leurs héritiers 
sont allés culpatres^ ainsi qu'on aurait dû le pres- 
sentir avec de pareilles nourrices. La sollicitude 
maternelle de ces Dames ne s'étant exercée que 
sur les garçons , il ne leur est resté que des filles, 

d'honneur, avait fini par être chambellan de Mme Buonaparte la mère, 
qui ne l'appelait et ne parlait jamais de lui sans estropier son nom. -> 
Canova, disait -il aVec un accent d'irritation très divertissant, Canova 
n'est pas digne du nom d'artiste et de statuaire! Canova n'est qu'un 
manœuvre.... // a tUilli , MadahkI ! !.... 



et quand M. de^Gouffier rencontrait cfaes moi 
Jean-Jacques Rousseau , il ne manquait pas de 
lui dîré : — C'est pourtant grâce à Yoa9 que raa. 
maison va se trouver éteinte , TÎlain spnge^reuxl 

— Mais mon Dieu y Madame , qu est^^^e que e est 
donc que la maison de Gouffier? medemandar 
t-îl ensuite (Jean -Jacques). -^ Avez*¥dus oui 
parler de rAtnîral de Bonnivet ? --^ Sans doutCii 

— N'avez TOUS rien lu sur les Ducs de Roannee? 

— Je n'en sais rien. du tout , par exemple. ^-- Eh 
bien , lises l'Hfstoire de France ayant de faire des 
livres sur l'éducation. A la place du Marquis de 
Gouffier , je vous, étranglerais! 

Une autre imagination follq , où Jean« Jacques 
Rousseau n'était pour rien , c^étmi celle d'empê- 
cher les enfans dé mangera leur appétit, laqiielle 
sottise arait succédé à celle de Mesdames de 
Blot , de Monaco , de Yalbelle et futte quante , 
lesquelles avaient entrepris de ne pas manger 
pour leur propre compte. On empêchait donc les 
pauvres enfans de manger de la bonne soupe et 
de la viande % à dessein de ne leur introduire dans 
le sang et les humeurs aucun élément de putri- 
dité. On les privait de manger du fruit à cause 
des vers; point de confitures» à cause de la poi- 
trine et de la terreur des acides; jamais d'antre 
boisson que l'eau panée, c'est excellent pour 
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les entrailles; et jamais de pâtisseries^ ce qui va 
sans dire , à cause de lestoroac. On les nour- 
rissait à la panade et la bouillie de gruau pour ' 
les bons repas, car on ne leur donnait à dé^ 
jeûner et pour le goûter que du colifichet . 

.emmietté dans dû lait écrémé, comme on au- 
rait fait pour élever des serins jaunes à la bro- 
chette. Le Marquis de Villeneuve disait que 

-sa femme avait une perruche a qui Ton donnait 
bien autrement h manger qu'à ses quatre enfans ! 
Comme tous les enfans mouraient de iaim , ils 
pleuraient toute la journée. Ils en devenaient 
voleurs et menteurs: et il y avait des garçons qui 
finissaient par se révolter. Les trois Béthune et 
les Chbiseuïs'étaîeni confédérôs pour escalader,- 
je ne sais combien de murailles afin d'aller déva- 
liser, pendant la nuit, l'ofiice et le garde-manger 
de la Duchesse de Sully, leur grand'mère; mais 
c'était la situation des petites tilles qui était la 
plus lamentable, et comme elles n'avaient pas la 
ressource de voler des croûtesdepain , des fruits 
verts oft des carottes crues, lespli^s alertes et les 
plus déterminées s'en prenaient à la pâtée du chat. 
Le petit de Saint-Mauris et sa sœur qui est 
aujourd'hui M™*" de INassau , n'avaient pas eu la 
rougeoie qui venait d'éclater à Versailles ; ^a Prin- 
cesse de Montbarrey s'en tourmentait outre me- 
V. i8 
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sûre, et jié lùï fis' dire fiar VôtW ^ètè à'eûifôye¥ 
ses deux èhf^ûs chez' ïiioi , rufe dtJ G^enéHè , où 
je les ferais loger en bonne expoâitiou du pTeia 
inîdî. Oii me fésaihené, et cominé lî^ aVaîcril|^lés 
levres'lac^éès de noir, aë vèrl, de vîiâlet, de gros' 
rouge et autres parbouiriages incompréhensibles, 
je m^insinuai dans leur connancé , et j en àpbris 
fiu'îls n avaient fait atilre chose que de manger, 
depuis Tersâitles jusqu'à fcrî'sf, des pains a câclieler 
dont ils avâFent rempli leui*spocHés.ï.apétire nlte 
uisail en pleurant qu il ne lallait pas les dénoncer , . 
parce qu*oh lès ferait mourïi^ pour avoir cte voler 
lés pains a cacheter dïi Rof, dans lin arriere-ca- 
blhet de leur père où les secréîàfres de ce RÏînîslre 
aVâiëril' leurs lôarnilurés de Hureâû. Ils étaient 
aflfames et màîgrës comme des chacats" — iitléndez 
donc, leur ais-^e,etje commençai par faire donner 
à'cKàciin d'eux une pleine jA'tê dé soupe au rFa^. En- 
suite on léùt servît, et méthodiquement pëndfant 
SIX séÂ^ainés , lin bon potage à défenner , et poiir 
le second repas, des coteïelTes grillées on des 
pigeons etuvesa 1 orge, des légumes au bouilfon^ 

e la compote; quelquelois des tartelettes ea ' 
panssene brisée^ mais noo pas /euiuetee ^de qui 
va sans dire. On les taisait goûter avec des fruits, 
des tartines de confitures , ou du laitage , et leur 
souper consistait régulièrement dans un beau 



l.» 
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pôiilet rôti (dont lis ne mangeaient que les ailes) 
Teqtiél était nanqué d'un plat de chicorée , d'épi- 
liards ou de laitues bien cuites, et lequel était 
accosté d'un compotier de bons pruneaux d'Agen, 
aiguisés, comme on dît à 1 office , avec un peu 
de vin de Malaga, pour les faire dormir. Je les 
faisais bien laver avec die Teîiu de veau , tous \e^ 
matins . et de la tète aux pieds ; on les baignait 
tous les samedis a la Dauphinè (i),et puis tous 
Tes quinze jours une excellente petite médecine 
noire , avec du tamarin bien àcide , de la bonne 
manne en larmes , quelques follicules de séné ^ 
lin graîh de soufre , un bouquet de cerfeuil ^ une 
pincée de rhubartc , ùa scrupule d'aloès , un 
soupçon de jalap , enfin de ta thériaque de Venise 
el de rélectûàire de kinorodbn, le tout infusé 
dans dé la tisane d'absintlie. Mais il doit vous 
en souvenir de mes bonnes petites médecines^ 
et Je suis sûre que Teau vous en vient à là bouche ? 
Ést-^ii friand !.. 

S'ils avalent trouvé des pains à cacheter dans 
mes cabinets ^ ce q'iii n'était guère possible, à cause 



(i) C'est-à-dire dans une décoction de serpolet, de feuilles de laurier, 

* • 

d^ ikym sauvage et de mapjalaiâe, où Ton dQÎt ajouter un' jieo de sel ' 
mariu. Fagon (ire^ivatt da faire prendre .ces trains iroids . eo hiver et 
tièdes en été, afin d'établir autant d'aocord que possible entre la senti- 



r,» . 



briilé de l epiderme et la teai|)érature. 



( fioU de V Auteur, ) 
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de tnes belles manières, je vous assure qulls 
n'auraient pas. eu la tentation de les dérober. A la 
suite de ce régime nouveau pour eux et qui était 
l'ancien régime pour moi , ils engraissèrent , ils 
s'égayèrent et s'embellirent; ils devinrent plus 
doux 9 plus confians, plus véridiques , et lorsque 
la Princesse ou le Prince de Monlbarrey venaient 
les voir , ils ne s'y reconnaissaient plus. — Com- 
men t,disaient-ilsy nos enfaus mangent tout ce qu'ils 
veulent et n'en sont pas malades? Ils sont devenus 
prodigieusement raisonnables ! 

Les enfans qu'on fait manger dans leurs cham- 
bres et qu'on laisse manger à leur appétit, ne sont 
jamais gourmands. C'est la moralité de mon his- 
toriette. 

Si j'avais fini ce long article sans avoir parlé 
du Marquis de L.... On pourrait dire qu'il man-^ 
que quelque chose à ce chapitre de mes souve- 
nirs, et vous pourriez supposerque je ne l'ai pas 
terminé consciencieusement. Je vous dirai donc 
que le Marquis, depuis. Duc de L.... , était censé 
le remplaçant de l'ancien Évêque de Xisieux 
( M. de Matignon ) , pour le monopole du ridicule 
dt^ec .prii^ilége du Roi. Mais pour mon propre 
compte et dans l'opinion des personnes d'esprit, 
il se trouvait entre l'Évèque et le Marquis une 
différence énorme, attendu que si ce dernier 
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clIiSaîl quelquefois des choses étranges, il ne fai- 
sait jamais de bévues , et des bêtises encore moins. 
Il a toujours été l*hon>me du monde le pins ho- 
norable pour le caractère, le plus estimé pour 
le courage , et le plus délicatement sévère en fait 
de probité. Il a toujours été pleinement et hau- 
tement considéré pour sa loyauté politique et 
sa véracité scrupuleuse; e|; du reste, il est iellé^ 
ment obligeant, soigneux et attachant par , ses 
procédés, qu'il a toujours conservé de nombreux 
amis. C'est un homme d'un sens naturellement 
droit et si nettement judicieux , qu*il a pour toutes 
les choses de calcul , et notamment pour les jeux 
de commerce, une aptitude incomparable. ^J'ai 
toujours peusé que toutes les étrangetés qu'on 
lui prêtait n'étalent pas de son produit; mais 
comme il avait le singulier défaut de ne jamais 
prendre garde aux mots dont il se servait, il ne 
m'a jamais paru surprenant qu'il eût dit ce qu'on 
pouvait appeler sottement une bêtise. C'est 
une sorte d'iiifirmilé qui provenait de son indif- 
férence pour les paroles, et qui tient souvent 
il sa préoccupation d'une chose absente. Il en ré- 
sulte quelquefois des coq-rà-l'âne et des amphi- 
gouris dont on l'amène incontinent à se divertjr 
lui-même; m^is pour en conclure qd'il est 
ejusdem farinœ que M. de Lisieux , il faut être 
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absolument dépourvu de jugement et d'esprits 
Je ne sais s'il a jamais véritablement parlé 
d'une lettre anonyme ^ siçnée par tous les officiers 
de son régiment^ ni des quatre coirfs de la couir 
ovale de Fontainebleau? Je ne sais s'il a jamais 
dit en parlant de sa belle-sœur , qu'elle avait de» 
yeux comme une culotte de velours noir?(i) 
mais ce que ie sais très bien , c est qu'il dissiit * 
quelquefois des choses très fines , el que certains 
individus s'attachaient particulièrement à le$ 
tourner en preuve assurée de son manque de jii- 
geraent et d'esprit. On aurai( dit que les sotteç 
gens s'opiiliâtraient à le retenir dans le^r calhé* 
sorle. Je vais vous conter son aventure avec Ma- 
réchal-de -B îè vres. 

C'était chez M*"* de Castellane , au château de 

t i 9 Je 

; » J ' • • , l . I . 

Luciennes et tout auprès de Paris. Le seigneur 
de Bièvres arrive et trouve, au milieu de cinq à 

> ' ' ' ■ ■ • « ' ' 

six personnes , un grand monsieur qu'il ne con- 
naissait pas;, il avait des talons rouges et d^^plu* 

. (i)']ifje Baron M , membre de liT chambre des Pair^, a la 

diarilé de moulr^pr à tout le monde une leltre autographe et aîgoée 

d'un Ambs^sadeur de Ji'rance à Vienne dans laquelle on voit la phrase 

■ ■•' 1 *'"'-■'*. ' • ■ ' ^ » i 

suivante :'« Je "vais mettre les fers au feu pour leur tirer les vers du nez 

« et 'pàw^décoUviir ce qu'ils ont dans le ventre, » Si Von concluait de 

cette trilogie de métaphores incohérentes que cet Ambassadeur fmilçaia 

étiiit dépourvu d*esprit , de laleut et de capacité djplomalique , on au* 

rait grand fort! {Note de l'Éditeur.. ) 
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\mk jAfW te r^^^l^j n\m W'il étwt 4p QfW^ve- 

¥/?^ Wff M^*" f4i? Q^slçllaiie ^ mit «p »ou8 

fjL^ifqcençe fe^çà^mff^ lequel çiJQste9)f?iii-^âsis^ 
^it :<^q|s itiûoi^ft^ 4e cara/co failjé aiirie patroé' 
rfiM grw »?»ap¥5to d'po^e.paysoBQ^ de Noroiandje 
qu'on avait acquittée trois fois de Âu|te apxès 
r^jeoir 4:qnf|^(|i||ié^ pour yo| |}^i»«Aliq(*e. Ce 

— ^ r innocence reconnue? dil le graoji m^n^ 
^f^Wi i'W^^^W'ls mmv4. qn'padm à la mvante 
j)fsfi/i4e.'.*r J6î H- 4« Bi^Fi'e^ eut l'iir d'iai^rvw 
qP? Çe g^-ii^lj^ ma|icie4îi|i % Ql^ilt » du CDiiAf 

4^ l^ Ewfcwpje ^goç l)^ft«ap»p d^à-puopos. 

On dit ensuite qu'il faudrait aller. £iir« uue 
yh^f ^ ¥?• ri^ liho^ilM , qj*i se tei|ait à §alnt- 
jGreiTfflW v9W ^]W f éMit IQjat'à-^Éait retiré^ . 

TT J^^(mf,M le g^^ftd Moi^siçur, vms pow* 
^j^j( bi^jlj 41^fat0tinée! £f i(« de Bièrtes «e dit 



(x) ^p avait ^Dj p^r l'iidneltre ç^ le r^evoir ^vec fUisir daas le 
plus ri-qnd inondé, à raisufi de sa geiilillesse, de ses bf^Qneç maniçre^^ 
et delà' mesure parfaite avec laquetle il savait moqtrer l^s grâces et la 
'fiuMs^ dte soii «^il. 1ll>ii«; ^Ae Lussan raimait beaucoup. 
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à lui-même, — en voilà un que je n^oubliernî 

certainement pas. li est très )oii! le jeu de mots 

On amena les enfans de M"^ dé Gastellane qui 
étaient élevés à la Jean- Jacques^ et à qui W 
maman ne manqua pas de faire des tiiîevretésen 
leur disant force niaiseries, comme de juste; 
— Méchant enfant ! qui voulez frappé? maman ! 
booine maman, qui vous a nourri de son lait, et 
qui vous a porté dans son sein pendant neuf 
mois !..«...'» 

— El consécutifs^ encore! ajouta Tinconnu, 
avec un accent mêlé de reproche et d'attendris- 
sement. 

— Ah çà, quel est donc ce grand serpent de 
Versailles qui fait de si jolies moqueries «t dont' 
personne ne dit rien à Paris? «e demanda M. de 
Bièvres avec un sentiment de rivalité rempli 
d alarmes. 

Il paraît que le flls aîné des Gastellane se trou- 
vait en pénitc(nce ? — Jetais allée pour le consoler 
ce matin , disa\t sa mère en commençant le récit 
d'une aventure, assez puérile , et je passais jus- 
quàux lieux oii r on garde mon fils 

— Voilà, s écria rhomme aux talons rouges 
avec un air de surprise et de dénigrement à faire 
pouffer de rire, — voilà un joli endroit pour 
éiever^in enfant ! 
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— Madame, ayez l'exirôme bonté de me dire 
le nom de ce Monsieur qui a tant de finesse et 
d a-propos dans l'esprit? vint me demander le 
petit de Bièvres. Je lui répondis que c'était le fils 
aîné xlu Maréchal de L...., et j'entendis que 
Maréchal-de-Bièvres s'écriait: — Par ma foi! je 
voudrais bien^ que les imbéciles de la ville eussent 
autant d'esprit que les prétendus imbéciles de la 
Cour! il piiraît qu'on est cruellement exigeant, à 
Versailles? en n'est par aussi difficile à Paris, et 
c'est bien heureux pour nous! 

Je reviens à M. de Laval, et je vous dirai qu'il 
y avait à Paris une vieille personne, appelée la 
Marquise de Maucbnseil, qui était une grande 
Dame poitevine, et qui était bien malade. On 
ne s'en serait certainement pas tourmenté, si sa 
fille n'avait pas été' fort à la mode; et comme 
celte fille, M"' d'Hénin, s'inquiétait assez natu- 
rellement pour la santé jAe sa mère, on se mît 
à s'émouvoir et s'enthousiasmer d'une si belle 
sensiblerie pour les inquiétudes de M"" d'Hénin,' 
qu'on ne vous permettait plus de parler d'autre 
cho.se, et que tous les amis^de M"® d'Hénin n'a- 
gissaient absolument qu'en vue de cette mala^ 
die-là. Afin de ne pas s éloigner de cette intéres- 
sante et précieuse malade, qui avait toujours été 
d'un caractère assez difficile et d'une humeur 
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^^f ez. coii^r^rian te y pt ^irtput ppur ne (>.as dban- 
^fmpfir M™« s? ^\\g ^ jiçs aqg99iS|Sfs leJL ^s ifm^^^ 
lïjoriç) les, 9p ôpprjj que )if^ii4fiii>^/5 |^e Tur?i^i)e, 

^Ppiic^^e T^8sé,4? Î^PffiÇ», de. pagres, c5^4p 
français étaiei^t ^J^léés s'^ta^Iir jfMfpr/è^ 4p 'a4iM? 
^'"* <ile J^AUçonseil, fifip 4'y véîHe^à tppr 4^ rolç 
à çôjé 4ç ^^PiP^ 'i,*. 31^' 4? Praocas Qo;i;rr/8$if)t f^lqfç 
^1^ Wle aînce, «lulne p'qp (rouraU P^^^ÇQpbi^i!*,î 
et ceci, ^jii resîe, pli^î^ sfjrçipWt P>.^« fa%ap^ f?| 
plas'enn.uyc.ux pour jJ!*"* 4? %ap/cas»que 4e pa^r 
séries nuits à veille;^,ç^|tÇ?^^ser ayeç (f Prjnciesj^c^ 
4'J9iénîn, que Jpujt le juppdp aifnîïit vcnMNeme<pt» 
fî}; que persQUiie ne voyfitif ^ulifi^aniip^t à ca;^s^ 
4e son seryice à ye;r^aill«». Ç|)e n'tiésî^ pas (cjesl 
}^T de iptrancas <^i^t f 1 sagit ) à sacrifi^^ |es oblU-r 
gçilîons de 1^ nat^r^ ;wf: deyipjrs d^ r.aniiiUé» çf^ 
qui fut prouvé $u)[>l,iine; çt les piam» jles epfa^ï 
ejt |esdlp^iestjqijles dççes49m'??:^n ^®l4 V^^%é^ P^l^ 
4apt plus .de ^\% seix)aiQ.es ^iir^jÇ ^ bfj4e si^rl? <^QQ* 
^e fi^ipaç parlé dfi$ ^^ï^^, j^^i^çe qi\^ h,$ DaiUje$ 
et ^63 notarié d9pt i^ esf q^esU^lu, ^sïv^l^0l0t fm 
4paient avoir a,u,çji^pe îj^q^iiélud^ semUablç* 
Toutes ceç ^^elles JD^x^es étalent ç^iopée^ dans \^^ 
diçuj salons, qijî préc44?ien^ la ç\i^mhr^ à cou^ 
cji^r 4e ^f^ ^^Ji/LMçon^^ih Qn flyajt dt^ssé !troî$ 
lits à î^anjj^s 49e§ ptïa<^"flP f^ï^e ç^s pme^; ellM 

^^W^ *W?W ^ ^W? RÏ'^* *»«® 4««i-4p*iwîii# 
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.de femjTics, ciuî coucKalept dans la j^eoaade anti*- 
chf^aibre 3ttr dèscansipés. La première antiojh^ai* 
^re étai,t occ.upëe p<ir les yi^Ietis de la maison, q^i 
formaient sur |es ))a\QqueUes , et la &a}le d'au*- 
diisnçe de ce5 Daines était la salle à manger, o^ 
la tal>}e restai^ couverte en permanence. Chacun 
s'idgjéniait ppqr jn^enter et leur envoyer d^s 
choses exquises : , c'était à qui contribuerait k 
garnir le buQet , et c'était une odeur de comes- 
txhlçs à ne pa6 teoir dans la maison. On voyait 
sur tous ces beaux vieux meubles et dans toUK 
les coins de ces grands sialpns surdorés^ dfis ^oAr 
nets, 4j^s corsets, des paquets, des co0ret5, de^ 
sachets,. de3 sujtaçis, <^s QaconS;, des mantilles, 
avec des pots <Je rpuge et des pantouffles, et cejt 
çncom^rement dépepaillé donnait parfaitemei^f 
l'a^nt-goût ^e ces maisons de ci-deuants^ dpftl: 
çn a /ait des maisons 6? Wr^^ pendant la réyo*- 
Jution; mais c'était à l'exception de l'abondance 
des vivres. • •» 

Jusqu'ici tout s'arrangeait pour le mieux. Otk 
commençait par faire sa toilette , on entrait et oo 
portait de la chambre delà ^ixilade pour y rentrer 
et pour en ressortir la minute d'après, on allais 
^ç l?rouie;rier daps l'dppartemçnt , on s'asseyait 
ppur ipanger ou pour copier les bulletins, op 
dp]^^ait des audiences à sespare^^et se^ intitules } 
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on écrivait force billets surtout, et Ion recevait 

• 

des réponses toutes remplies d'admiration pour 
•lin dévouement si tendre et si généreux, qu'il 
allait devenir un sujet d'orgueil national , aussi 
bien que Tunique exemple et Tenvie des géné« 
rations futures ! On était persuadé que les Aristo- 
giton, les Harmodius et les Pylade étaient des 
fratricides et des cannibales en comparaison des 
' amies de M"' d'Hénin ! 
' Cependant les amies des amies s'ennuyèrent et 
s'enflammèrent., Qn avait appris que la Princesse ' 
de Turcnne se trouvait un peu souffrante , ce qui 
n'était pas surprenant a cause du défaut d'aîr et 
d'exercice^ Elle avait des amies intimes à n'en ja- 
mais finir; on avait entrepris de Tarracher à ses 
fonctions d'hospilalière et quand on vit qu'elle y 
mettait une résistance invincible , on résolut de 
venir s'adjoindre aux autres récluses, a/m depou- 
voir se troui^crà portée de rendre des soins à MT^ de 
TuMnne^ ( voilà ce que M"* de Trans écrivait à 
son mari pour le faire patienter ). Ce fut une in- 
vasion véritable; mais comme il aurait été cruel* 
lement inhumain de vouloir séparer la Duchesse 
de Lesparre et la Comtesse de Spinola, ( par 
.exemple ) de la Princesse de Turçnne , qui ne 
voulait pas s'éloigner de la Princesse d'Hénin, 
laquelle ne pouvait pas quitter sa tendre mère , 
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et comme il y eut aussi. deujK ou trois bonnes 
amies de M"** de Tessé qui, se mirent à s'enthou- 
siasmer et s'inquiéter pour ma charmante nièce, 
on établit ces douze ou quinze femmes sensibles 
dans une galerie de tabJeaux où elles couchaient 
sur des bergères et des sopbas^ des coussins ,x 
des tapis sur des tables , et toute espèce de choses 
exepté des matelas, car elles ne voulaient abso- 
lument pas entendre parler de matelas, afin de 
mieux démontrer quelle était la g^ndeur et la 
générosité de leur dévouement. 

Les parens, les amis, les maris, les valets, et 
peut-être bien quelques galans ( je n'ai répondu 
que de six personnes ] , ne manquèrent pas d'af- 
fluer dans celte maison dont toutes les portes 
étaient grand ouvertes , et où tout ceci formait 
une cohue nompareille! on passait les nuits à 
jouer dans ce. long dortoir où les plus belles et 
les plus grandes Dames étaient rangées sur des 
malles, des coffres, des tapis roulés, et même 
sur des meubles de garde-çobe recouverts de leur 
sarreaux de toile de Perse. On n'avait rien vu 
jusque-là ^d'aussi prodigieusement simple eu 
naturel! il était de rigueur et d'obligation de ne 
s'y parler qu'à l'orteille, et c'était un luxe de 
précautions, car cette même galerie était séparée 
de la chambre à coucher par cinq pu six grandes 
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pièèéi^^ et notàuiinént par tb salir à iriangrv' bh 
Voû trouvait toujours des gens qtii réfectîonnaiené' 
soit au buffet , soît sur de petites tablés , en cot- 
terje si ce n'est en famille , et fe plus silencieuse- 
n^ébt possible. On ny parlait qu'à voixl>asse et 
jamais sans nécessité, c'était l'étiquette convenue; 
et durant les repas généraux, h demoiselle de 
compagaie de M™* de Tessé venait'faire là lecture 
dé quelque livre moral et attendrissant : c'était, 
je orois bien , *fcf Délassemens de thomme sen- 
sible y ou les Eprem^es du sentihieni Ae M. d'Ar- 
naud-Baculard? Enfin les personnes les plus con- 
sidérables ou les plus favorisées jouaient àù lotd 
dans la chambre de la malade, et les cbôse^ en 
étaient là pendant notre visite au' château deLu- 
ciennes. 

M*^ de Casteltane ne manqua pas de me de- 
mander si je n'allais pas souvent chez M^^ dé 
Màuconseil ? — - On y va de chez moi , répoùdis-je, 
environ tous les buit jours. Jene la connais^uère^ 
et j'ai pris mon parti courageusâécùént sut* toiii 

• • • * » 

ctil qui peut amver'de sa mahdié. Grande sdrjpiiàë! 

f c J 

et voilà que M"* dé Lévis se met a dire & M!, de 
Laivat: — Et vous. Marquis, Vous allék suréttHnit 
y faire des i^evérsis avec tous vos {iai^tènfiitrès 
hà^Qlitueïs? 
— Pàsdu tout.Quahdje fais tantque d'alfèrcHéar^ 
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âèi tfiàrlîidys , ée n'est pas fÔur Jr- jèlif^i* aiït fcàrfes 
ët'^éWy nlaiigerdléSfôléb^ de lottes. Si je vo;^ia& 
sfetrJétà^trt pà^ér TÎipblbtbairé oii' le cftinii'^îéii , 
ce serait dans le cas de nie donner tU^I'na cœtfr on 
de nie frfîré gdr^'er "Quihôfe ! - 

bh éiUvèpHi dté \é polisseï^ à Bbiït d'^àrgtfnièntîà- 
tf^bS;" mais dôlniïlè'iF pensait à ce qii^ll avaî£âdil*e, 
jfe né siàU^aîiS vous el^^rîmef avèc'quène fei'meté' 
d^îilieîlîgfencè et quelle soiîdlt^ d'èsJiHl il déjoua 
tdtit ce mbhde ! H se niW à ^ersîflël" cês^ dàiiiés en 
fflisant- ressortir là' rîdîcùlè et 'choqbc'ihrié afièctai- 
tten de C0S mottieriès sétitirhéhfafei ef die ces dê- 
Vooétiiens 5iati& là moîhdKé utîlité, sî' ce n'était 
dé farîré proférer certains/ nbirià tout (ï'u rie haleine 
sï¥ed céluî de M^ de Pblx , où céluî dé la Prîhr 

cesse dé Tiîrerine — I>a«s lé MV, ajbtfta^-tl, 

<5ellè^ci estnnéLand^Vàvë de H^ssë; ôtl dit (|ti'éllè 
eét coùrïne-gérmàiné de l'Imjiéràtrîde, et voilà 
qui péat- û5ùà éxplkjuerkieb de^ dKoses....... 

— îï nentçnd rien à rfetf, me dit' M"* dé 
BIôlàTëd an- ai^'dé cbm^âssiôûdédài^^néit^e. 

' Il .était arrivé, dans Taprès-diner , beaucbii^' 
dé ftioÀdé auf ciififoaii dé liuciëiithes , et qtrahdi-il 
fat qàfe^îàh' dife' hbnS eh reloiifnér à Pkrié, fl se 
trouva que le Marquis de L.... était le seul homme 
de la compagnie qui eût assez d'indépendance 
dans le caractère, avec un. assez grand fonds de 
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jugement et de boa esprit, pour ne pasHécIilr 
et tomber dans une vogue absurde^ et pour ne 
pas vouloir aller souper et faire sa partie chez 
M"*° de Mauconseîl. 

Elle en réchappa^ grâce à Dieu! car je ae«ais 
quelle sorte d'extravagance on n'aurait pas faite 
à ses funérailles! On envoya des charretées de 
lampions du faubourg St. -Honoré dans le quartier 
St.-Denys, ponr illuminer une viljiine et vieille 
petite rue V[ui porte le nom de Mauconseil : on 
délivra vingt- cinq prisonniers qui devaient des 
mois de nourrice, et voilà ce qu'on pouvait faire de 
mieux; enfin , on célébra la guérison de la vieille 
Marquise et le bonheur de la Princesse sa fit|e , 
par une espèce de comédie champêtre^ ou Du- 
gazon et Michut dansèrent- des rondes en sabots 
et chantèrent des hymnes en patois (i). Tout le 
iponde en pleifrait! et lorsqu'elle mourut six 
mois après , pnn'y prit pas garde. Il paraît qu elle 
n'était plus à la mode, et l'on n'appritle retour de 
'sa maladie qu'en recevant son. billet d'enterre- 
ment. 

Retournons au (ils du chirurgien Maréchal, 
qu'on avait fini par appeler sérieusement M. de 

(i) Voyez les détails qui se trouvent raprportés dans la Correspon- 
dânce de^primm, vol. III, pages 112 et suivantes. 

{Note de l'ÉtMUur.) 
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Bîtèvlreiï et (qu'on aVdit fini par adopter dans le 
monde, eh dépit de M"'^ de Môntessôn et de 
M^* Necker dont il ie moquait à la jourâée, et 
peut-être aussi pour faire déplaisir à M. le Duc 
de Chartres qui ne le pouvsiit pas souffrir (i). 

Quand on avait eu le malheur d encourir la 
disgrâce d'un Prince du sang , il était d'usage et 
de précepte rigoureux , dans ce temps*lS , de ne 
jamais rester dans une chambré , dans un cercle, 
nlmèmedansuné compagnie si nombreuse qu'elle 
fui , où Ton voyait arriver un pareil antagoniste. 
On s'esquivait poliment en le voyant paraître; 
c'était une affaire de convenance; mais voilà 
ce' que M. de Bièvres ne faisait jamais pour le 
Duo dé Chartres, et personne ne l'en désapprou- 
vait. On avait commencé par se libérer de cette 
sorte d'obligation envers M. le Prince de Conty^ 
parce qu'il se forgeait continuellement des sujets 
de brouillérie avec tout le monde. Etiea-vous en 
procès avec la chancellerie de ce Prince , ou vous 
étîez-voûs moqué de M""* la Comtesse de Bouf- 

(i) Je TOUS ai déjà fait remarquer autre part que M. 4e Bièvres 
il*aTait jamais pris volontairement 'et sénetisemèni la qualification de 
J^arqtds, Il éldit devenu seigneur de ce Marquisat de Bièvres ainsi que 
feu M. Gobelin l'avait . été du Marquisat de Brinvilliers. Les petites 
-^ens po^vaient s'y tromper , mais ceci n'arrivait jamais jusqu'à nos antl- 
cLambres. {Note de V Auteur,) 

V. 19 
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Qers? Le Comte de BoulaiDvilliers venait vous 
faire une salutation profonde , en vous disant : 
• — Monsieur le Marquis, ou Monsieur TAbbé^ j'ai 
l'honneur de vous prévenir que 3on Altesse Séré- 
nissime est ici. C'était la formule d'exclusion sui- 
vant le protocole usité par. ce Capitaine des 
gardes, et ce fut M. de Craon qui s'en affranchit 
le premier. Il avqit rencontré M. le Prince de 
Conty chez deux personnes dans la même soirée. 
Il répondit au premier avertissement; qu'il en était 
bien aise ^ et pour éviter la deuxième somma- 
lion, il alla dire à M. de Boulainvilliers d'un 
air affairé : — Monsieur , vous me feriez plaisir 
d'avertir votre Prince que je ne suis plus amou- 
reux de la Vicomtesse de Rouhault. C'était 
le sujet de la, colère de Monseigneur, et tout le 
monde en rit. 

M. de Bièvres était donc en disgrâce complète 
auprès du Duc de- Chartres qui ne pouvait plus 
l'envisager de âang-froid , ce que l'autre affrontait 
sans la plus légère émotion et sans autrement s'em- 
barrasser de ses airs d'hostilité et de ses dénigre- 
mens.: — Comme il est laid! je le trouve laid! mais 
c'est qu'il est véritablement laid! murmurait le Duc 
de Chartres en rougissant de colère. Aucun des 
siens, et si plat valet qu'il fût, n'aurait osé faire 
sa partie dans cette manière d'imprécation ridi-. 
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culétisent sotte^ car celui dont il parlait en ces ter- 
mes était visiblement de la plusjolietaille^la plus 
agréable figure et la plus charmante physionomie 
du monde. C'était le visage régulier d'un jeune 
Grec sous un minois français, avec des vivacités 
contenues y de curieux sourires et des regards 
discrets qui disaient tout; il était d'une tournure 
élégante, avec des mouvemens légers et souples; 
enfin, c'était la bonne grâce de France et de 
Paris personnifiée. Il n'est pas difficile de trouver 
de plus beaux hommes que les Français, mais rien 
n'était si joli qu'un jeune Parisien de ce temps-là. 

Celui-ci disait avec un air de modestie respec- 
tueuse:— -Si j'étais aussi laid que le dit M. le 
Duc de Chartres, il ne m'en voudrait peut-être 
pas autant.... 

Il avait fait en quatre ou cinq pages d'écriture 
unejplaisânterie qui ne fit aucun plaisir au Duc de 
Chartres et qui réussit à merveille dans la société 
de Paris. Comme on n'osa pas l'imprimer pour la 
débiter sous le manteau , je vais la faire copier. , 

DIVERTISSEMENT A LA MODE. 

« Moi, je suis gai! je suis gai comme un pin- 
son î VOUS n'avez pas d'idée comme je suis gai.î^ 
J'aime à rire , à jouer des tours , à faire des farces, 
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et c'est VÙU& dire assez que je suis le meilleur 
homme de la terre. J'ai fait bâiir un pavillon , j'ai 
fait dessiner etplanterun jardin superbe à Mous- 
seaux ; j'y donne des^fètes, ah quelles fêtes ! c'est 

pour en mourir de rire ^ ah l ah ! ah ! ah !•...• 

Imaginez que j'avais fait prier à dîner un jeune 
vicaire de St.-Philippe-du-Roulé , et que nous 

étions servis à table ah! ah! ah! ah!:..... servis 

à table par des négresses ah! ah ! ah ! ah l par 

des régresses toutes nues. ... ah ! ah ! la rate ! ah !.. 
c'est pour en mourir de rire ! ce garçon-là n'osait 
pas lever les yeux, il ne voulait pas manger, mais 
nousl'avons faitboire....ah ! sacristie! sacristie!... 
disait-il en pleurant... C'était à se tenir les cotes ! 
TOUS pensez bien qu'il est allé s'en plaindre et 
que nous avons soutenu qu'il était un menteur, un 
imposteur! et ce qu-ily.a déplus charmant , c'est 
qu'on l'a mis en pénitence dans un séminaire, pour 
lui apprendre à calomnier un prince ! un prince 

qui doiine sa parole d'honneur un prince qui 

savait eu la bonté de lui donner à diner dans le 
pavillon de Mqusseaux! ! ! Il en a pour six' mois de 
prison , et j'en rirai jusqu'à la fin de mes jours! 
Ensuite il faut vous dire que je donne des billets 
pour se promener dans mon parc à des gens que 
je ne veux pas prier à dîner, car vous sentez bien 
qu'on ne peat pas donner à dîner à. tout lé monde ? 
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^tiais VOUS allez voir que ceci n'est pa$ le moms 
divertissant. Il y^ d abord des pièges (on. dii qii^ 
c'est pour prendre des lonps/et jugez Un peu, 
des loups à Mousseaiix! faut-il que les Parisiens 
soient bêtes pour avaler dés pillules coimn^ 
celies-Jà, sans les mâcher) ! Il y a donc des pièges 
tendus contre les loups et les voleurs...... Ah! 

oui, des valeurs, je t'en souhaite! Allez voqs pi^ 
mener de ce côté^là ponr voir les soties bout* 
geoises et ceé benêts de maris qné nous y faisons 
conduire comme si de rien n'était, et qui a'y 
prennent les jambes! et qui font de? cris, et qui 
saignant Mais c'est qu'ils saignent d'une ma- 
nière inconceFaUe ! et vous Jugez comme o'efi^ 
amusant de les entendre crier en les voyant 
saigner? Ensuite nous avons notre grotte, où 
l'Oii est saisi par les bras et par les jambes en 
s'asseyant , et quand c'eâ des femmes? et quand 
nous soiiimcâ cachés dans la grotte où noits fer- 
mons la pprte ?ah ! ibaisc'est qu'il faut liroir les mé-> 
chancetés infernales et lés indignités que nous 

leur faisons! Enfin je vais vous dire encore 

a«tre chose, et c'est ce qui m'amuse le plus. 

Nous avons un pont.... ah! ah! ah! ah! Il y 

passait hier un Tieux marchand de la rue St.- 
Lazat^... avec sa femme... ah ! ah! ah !.... avec sa 
fille et puis un enfant de <]patre à cinq ans.... ah ! 
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ab! ah! ab! (voilà le potût de côté qui me re- 
prend).... Je ne sais pas si je pourrai vous dire..... 

ah! ah! ah! ah! ah! ah! ah! ah!.... ah! ah! 

ah ! si vous aviez vu , tout cela se débattant dans 

la rivière Je les ai fait repécher pourtant. Le 

père avait la jambe cassée et la jeune tille 

donc ! Ah! la jeune fille ^ quand nous l'avons re- 
tirée par les jambes avec ses jupons par-dessus la 

têle et qu'elle criait comme une orfraye, et 

qu'elle s'est mise à dire que son pierrot de taf- 
fetas rose était abîmé! non jamais! jamais je n'ai 
tant ri de ma vie ! La mère était comme une mo- 
mie tonte couverte de vase, et l'enfant, ma foi^ 
j'en suis bien fâché, mais l'enfant était tombé 
sous les autres à ce qu'il paraît ; il n'avait pas eu la 
force (le se débattre^ et on n'y pensait pas du tout , 
quand 'le père et la mèr,e que j'avais fait mettre 
sur une charrette pour les renvoyer chez eux , se 
sont mis à crier : — Le petit! — et le petit! — 
Ah oui , où est donc le petit? a dit la jolie fille ^ 
quhs'est mise ensuite à nous dire des sottises en 
nous reprochant les rires que nous faisions..., — 
Voyez un peu cette petite salope à qui nous avons 
dit ;— Mademoiselle, nous ne pouvons pas nous 

empêcher de rire parce que vous avez ah ! ah ! 

ah ! ah ! ah ! parce que vous avez quelque chose 

parce que vous avez quelque chose d'extraordi- 
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naire..^.... parce que vous avez quelque chose 
d extraordinaire entre les hanches.... Ensuite il 
a fallu prendre son sérieux. On leur a dit qu'on 

r 

ëtait bien désespéré dé leur accident , mais que 
c'était de 'leur faute; mais la vérité que je vous 
dirai , c'est que c'est un pont & bascule , et tout 
aussitôt qu'on y met les pieds , patatras! Ensuite 
on leur a péché ce crapaud d'enfant qui avait la 
tête ea bringues et l'estomac défoncé. Il paraît 
que son père et sa mère avaient marché dessus. 
Nous avons fait semblant d'en pleurer; mais 
quand ils ont été partis sur la charrette^ ah ! 
tonnerre de Dieu! peut-on rire comme ça? C'est 
pour en mourir! on en crève T 

Le petit de Fièvres était de la première force 
au jeu d'échecs; M. d'Angivillèrs se croyait obligé 
d'en convenir, et Maréchal allait deux fols par 
semaine à Versailles, afin d*y faire la partie de 
M: le Surintendant. Votre père m'a conté qu'il y 
jouait une certaine fois ( le jeune de Bièvres) de 
toute sa force 9 mais que le vieux d'Angivillers 
n'en avait pas moins l'avantage sur lui. On enten- 
dît annoncer coup sur coup, dans le même salon 
de la surintendance, M. le Comte d'Estaing,Àf . le 
Duc de Mailly , M. le Marquis de Nesie et M. le 
Baron de Montmorency. Il y avait peu de monde; 
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et comme ces quatre personnages étaient broaU^ 
lés à couteaux tirer ^ îispe restèrent p.si^ p\m àe * 
cinq à s}^ mjat|tes ^n regard Ie5.UA3 4^^ aulre^. 
Geqi ^e manqua pas de fournir sqjef à )f ^" l^ 
Cqu^t^sse d'AngivilIers poi^r.eq .discQq|[*ir diserte-? 
mei)l;et comme elle avait Thal^Jtufle de pH^r 
incessapment, elle .entreprit d'^ppliqiXer à la 
quadruple importunilé de pette rencpi^tre for- 
tuite un ou den^x vers de ]\I. de Ypltairie^ dont il 
ne luj .fut jamais possil^lts de sç rappeler iîifiii. 

u Je combattais, Seigueur, avec Montmorency, * 

« D'Efttaiog , Mailly, de Nesle..,.. >* 

Et chacun répétait continuellement, sans rien 
trouyer, ctEstaih^j Mailly-y de JSesle.,.^ 

— Et ce fameux coup-cil poursuivit M. de 
Bièvres en appliquant son cfiv^lier pour a^ieq^f 
échec au rpi ; ce qui lui ramena la partie tout- 
à-fait désespérée , et ce qui terminait justement 
lacitation de ces vers de Zaïre que tout le monde 
cherchait, et dont le dernier hémistiche était ce 
fameux Cçucjr ! 

Ce fut, on est obligé de Tavouer, un heureux 
et curieux Calembourg. C'est ainst qu'on s'ob- 
stinaîtà nomiper ces sortes de |eux<le mots(i)« 

(fc) Touf les plfitanteries de M. Maréchal de Bièvrci n'étaient pas 
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d*aus8^ I^OD goût; je me rap|telle en ^voir enten4u conter ^nç on deux- 
que je ii'ai pas enregistrées ef dont je n^aurais pas dû garderie son* 
venir; mais le ridicule y domine tellement sur le resjle , que j'en prends 
mon p^i:ti^ J.e les moUrai s^ulem^nt à part des autres, e9^ebi8|[alipu#ep 
et hors de rétable. 

On n'avait pu s'empêcher . d'entendre parler d'un certain M. Du- ^ 
moncel, habile ingénieur et gros mangeur, qui ne se retenait et ne se 
refusait'à rien pour se procurer toute sorte de soulagement. Il avait fait 
grand bruit et s'était £Eiit chasser du parterre de l'Opéra , parce qu'il 
était sourd, et tant il était malpropre. « — Mais, Monsieur^ fut lui dire 
ce drôle de garçon , à propos de ce qu'il venait d'entendre en marchant 
derrière lui sur le Pont-Royal , — mais , monsieur l'ingénieur des ponts 
et chaussées (c'était avec un ton de reproche) , à quoi servent donc 
les parapets? 

L'autre historiette consiste en ce qu'il avait compose la musique et 
les paroles d'une manière de trio chromatique qu'on devait exécuter 
chez une précieuse de Genève, appelée Mme Sismondi. Il y avait dans 
cette cantate des vers d'opéra tels que ceux.-ci , par exemple : 

« As-tu po trahir tes Bermeos ? 
« Ab! je sens palpiter mon cœur ! 
<f Ail .' voiis empoisonnez ma-vie .' 



Et ceci n'était ni moins lyrique, ni plus mauvais que toute autre chose 
qui ne vaudrait pas mieux ; mais il se trouva qu'il avait ajusté tout cela 
de manière à ce qu'on fàt obligé de chanter par intonations entre- 
coupées. — Aà-tu pu...;;. Ah! je^ns Ahl vous empoisonnez!... etc. 

Jugez du trouble et de la confusion qui ^s'ensuivit chez Mme Sismondi 
la pédante, et pour le jour de sa fête, en présence de Mme Necker? 
L'irritation patriotique des Genevoises en fut à son comble, et l'on 
disait que, si Vk de Bièvres avait eu la fantaisie d'aller à Genève , on 
aurait pu Ini faire un mauvais parti. 

Cest qu'elles ne plaisantent pas, les personnes de G^ève! On 'sait 



2198 SOUYEiriR^. 

qve M. de Yollaîre a^t appelé GeoèYe utêe riptMfut qui est auprès 
de mes terres, et ce qu'il en est résulté, c^est qn'fl n'y a eu ni Genevois 
ni Genevoise qui ait voulu prendre part a cette souscription ouverte par 
leaNecker, afin de lui ériger une statue! On est allé jusqu'à dire que 
ni m« Necker en avait été blâmée très ouvertement. 

{Note de l'Auteur.) 
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InnpéDÎtence fioaiçi et mort de W^^ ^n Dt^ffaud. — Ridicule mariage 
de M"i« Denys, nièce de Voltaire. -^ Un vœu de la Maréchale de 
Noailles. — Une moquerie de Louis XVUI. — Baptême de Mme la 
Dauphitie (fille de Louis XYI et ci-devant Duchesse d'AugouIème.) 
— Le Maréchal de Brissac à St.-Su^pice. — Étrange 6usceptibilité,de 
ce vieux seigneur. - — M^^e de Beauharuois. — Sou' porlrail. — Son 
caractère et ses ouvrages. — Les deux cauchemars. — Cazolte et son 
pouvoir maguétique. — Anecdotes. 



M^'^du Deffand venait de se laisser mourir, 
sans vouloir entendre parler de confession ni de 
sacremens, et la grosse M""* Deny s venait de se re- 
marier avec un homme dont elle aurait été la ' 
mère. Ce courageux personnage était un appelé 
^ M. Duvivieryle(|uel avait été Capitaine de dragons èl 
secrétaire de M. de Maillebois. Les philosophes 
encyclopédistes allaiéot disant partout que ce 
mariage était une insulte aux mânes de Voltaire , 
une indignité méprisable, un scandale afireux 1 

j|m« Duvivier laissait dire , et mettait des guir- 
landes de fleurs avec des robes de linon. M"'Du- 
vivier s'amusait comme une petite reine , et la 
première'chose qu elle avait faite était de vendre^ 
son château de Ferney, avec le cœur de son on- 
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de par-dessuâ le marché. L'ioipératrice de- Russie 
lui écrivit pour la cpuipliinenter^ur cel)eau ma- 
riage, et MoQsreur,.Comte de Provence, eu rap- 
portait de si belles particularités que je pense 
bien qu'il en inventait les trois quarts. Il assurait 
notamment que M"* Duvîvier avait conçu lambi- 
Uon de faire tenir son premier enfant parla Ma- 
réchale de Noailles, laqueUe avait la bonhomie 
d en être furieuse! — Me proposer de .tenir sur 
les fonts baptisqiaux un horrible enfant qui va 
naître avec le sceau de la réprobation, et de m'en- 
g^ger spirituellement et sacramentellement pour 
yi». pAmI ^aM-r^hrist ! et.qgaad oo Iqi cooseillait 
dç ^ tr^f^i4lii^Vf pariée qu^ ^ prétendue com* 
m/È^e (iv^H pii| o^>ips çpixantet et dix 4i|6,alle r^pre^ 
nfiit iaveio up air de persuasion douloureuse:-— 
C'^fit'HM cbose doDt il m^ m'e^t pas permis de 
douter,.,. C6sl. une chose qui to/èsi revamia.par 
MQ]fSi£][|}\ ., fst nous ne doutons pas autssi quec'est 
ufie QBpvredu.'démQsi. 

Moûsieui' fol t^Iiemenl: ému de compassion 
pouPi6efi iSagioÂsses; car il esl bon de "yoiis dire 
qù.'ejleavàijtfaiit ùa vœu, par leiquelèUese croyait 
engagée, quoiqu'il fût des plus téméraireit, et cer 
lui-ci consistait: à oe jamais sere&yser à tenir jàu^ 
cuii énfa&t. On n'a pas d'idée de ceife^déroiion- 
là! Enfin, Monsieur fut lui direide se tenir Iran- 
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quille, pirce que la mère de cet ante-christ aivaîl 
changé d-avis, et que ce serait à moi qu'on de- 
vait s'adresser, -r— Tant mieux ! dit-elle à Monsieur, 
]e ne serai pas fâchée de la savoir dans Terabar- 

ras Elle est si confiante et si. moqueuse ! 

A propos de baptême et de Monsieur, frère du 
Roi; je me rappelle une petite chose qui marque 
très bien son caractère. Il avait été désigné pbur 
représenter le Boi d'Espagne au baptême dé 
Madàoàe Royale, dont cette Princesse était la 
filleule (i), et le Grand- Aumônier lui demanda 
quels noms on allait donner k Madame ? 

* 

— Monsieur le Cardinal, lui répliqua poinlil- 
leusementle fondé de pouvoir de SaMajesté ca- 
tholique , il me semble que la preiiiièi^e chose à 
me demander doit être relative aux qom^ et à laf 

^z) Marie^Tbérèse de Fraoee, Fille de France et Duchease d'Aa- 
goulème. On est tenté de s'écrier charitablement pour elle : — * Hélas ! 
plût à Dieu qu'elle fût morte ce jour- là ! Elle aurait précédé son bien- 
heureux père an Ciel, au lieu d'y monter la dernière de sa femille^ 
après tant de souffrance^ et d'afflictions! après tant d'années d'angois^^^ 
et de cruels martyres ! M&is-les desseins de la Providence ne sont pas le» 
nôtres ; elle a voulu donner à la terre un éternel exemple de vertus 
sublimes et d'édification. Pieuse et courageuse fille de Roberl-Ie-Fort et 
de Robert-le-Pienxl G véritable fille de France et digne ebfant éer 
Saint Louis! s'il ^iste.chez nous, 8*il peut exister aur inonde ^im.aeul 
être humain dont le cœur ne soit pas torturé , dont les yeux ne soient 
pas noyés de larmes en songeant à vous ?... Ce n'e^t pas moi ! 

(Note de V Auteur.) 
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profession du père et de la mère de Tenfant que 
vous allez ondoyer : c'est la première préscrip- 
tiou qui se trouve ludiquée par le rituel. 

Le Grand-Aumônier prit la liberté de lui ré- 
pondre que ceci n'était et ne devait être indLs* 
pensable que lorsque l'administrateur du sacre* 
ment ne connaissait ni la famille ni les parens du 
néophyte, et lorsqu'on allait enregistrer les noms 
de l'enfant pour lui donner un état civil; mais 
que ce n'était pas lui, Cardinal et Grand-Aumô- 
nier, qui devait écrire tout cela surdes registres, 
et que tout le monde savait très bien que Madame 
Royale était la fille légitime du Roi, frère aîné 
de Monsieur. 

Là-desâus^ voici le docte parrain qui s'adresse 
au Curé de Notre-Dame, lequel assistait d'office 
à la cérémonie, parce que son église paroissiale 
est celle du château. — Monsieur le Curé, lui 
dit-il avec un air formaliste, vous avez fait et 
dû faire un plus grand nombre de baptêmes que 
M. le Cardinal, et je vous prie de nous dire si 
mon objection n'est pas fondée? 

Cet ecclésiastique inclina respectueusement 
sa tète, en disant que la chose étoit de prescrip*»- 
tion générale, mais que, dans la circonstance où 
l'on se trouvait, il ne se serait pas conduit autre- 
ment que Monseigneur 



DE LA MARQUISE DE CRÉQUY. 3o3 

. — Il n y a jamais d'autre Monseigneur que nous, 
en notre présence, épilogua son Altesse Royale, 
et le pauvre Curé fut bien confus d'avoir ou- 
blié cette partie du cérémonial (i). Comme il 
apparaissait visiblement de ces deux observations 
de Monsieur, qu'il ne connaissait pas moin^ bien 
le rituel de Paris que l'étiquette du Louvre, cha- 
cun en conclut nécessairement que Monsieur 
n'ignorait de rien, et je suppose qu'il n'en fut 
pas fâché? 

Ecoulez un autre commérage qui me revient 
à la mémoire. M""" de Bcauharnois tenait la fille 
aînée du Prince Louis de Gonzague sur les fonts 
de baptême à St.-Sulpice, ^t le Maréchal de Bris- 
sac était son compère. On lui demande son nom 

(x) Quand nos princes et nos prélats vont être revenus de leur émi- 
gration, souvenez- vous qu'il ne faut jamais donner le Monseigneur k 
ces derniers quand on se trouve en présence d'un prince du sang royal 
de France, pour qui cette qualification doit être réservée par exclusion 
de toute personne, fût-elle d'une autre famille souveraine. Comme les 
pcisohnes royales étraugères n'en sont pas saliàfaites, c'est-à raison de 
ci;tte coutume que Tusage de voyager incognito s*est établi vers le mi- 
lieu du règne de Louis XY; car il ne date pas de plus loin. 

Quand on se trouve en pareil cas vis-à-vis d'un Cardinal ou d'un 
saint Archevêque, ou cvile seulement de l'apeler Monsieur; on tourue 
autour de Técueil en louvoyant , et c'est ainsi qu'on lui montre sa révé- 
rence. 

Mes oncles disaient toujours que celte coutume éiail bonne à gfii'der, 
ffC fût-ce que pour altest er et manifester à messieurs les prélats que, 
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de baplème ( au Maréchal ) , et le Toiià qui tressaille 
et se gonfle' en son juste-au-corps , en regah]ant 
fiiement le questionneur entre lei^ de^ yeux , 
et portant la mairi sur le pommeau de àa grande 
épée, eu proférant comme un cri-de-guerre , avec 
une voix qui fait frémirions les vitraux : TimOi^éon, 
morbleu! Timoléon!!! M'"'' de Beauharnois, lui 
dit après la cérémonie : — AurieZ'^vous robligéance 
de me dire pourquoi vous avex eu Tair de vous 
courroucer ? — Ma commère ! lui répondit-H en 
vert-galant qull était , ce sont choses à ne point 
dire à votre Mignonnerie qui les tiendrait pour 
ennuyantes y et elle ne pût savoir de quelle mou- 
che il avait été piqué? 

lorsquMls se trouvent rnooseigneurisés par nous autres, c'est an pur 
effet de pdfitesse dévotieuse et de courtoisie vobntaire. 

M°>« de iJbospital avait remarqué que lorsqu'un Évêque français 
n^est pas né' Gentilhomme , cette partie du formulaire est supportée fort 
impatiemment par la noblesse , et toujours est-il que nulle personne de 
la cour n^aurait voulu donner \t\i\xe àsi Monseigneur k M.Boyer> TÉvè- 
que de Mirepoix , quoiqu^on eût perpétuellement af£ure à lui parce 
qu*il était chargé de la feuille des bénéfices. Le Maréchal de Richelieu 
n^a jamais dit que Monsieur à tous les Évéques et les Archevêque du 
royaume, et personne ne s*en étonnait. Rappelex-vous donc qu'à la 
réserve de nos Princes » la noblesse française, ne doit le Monseigneur 
qu'à M. le Chancelier, et peut-être aux Maréchaux de France, en qua- 
lité de juges duPoint-d'Honneur ? Mais je divague, à ce qu'il me semble, 
et la conclusion de tout ceci consiste à ne jamais dire Monseigneur à 
<un Évêque devant un Prince du sang. 

{Note de V Auteur^ 1 7 9 7 • 
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Je lui dis que le Maréchal avait peut*ètre été 
surpris qu'on pût îgQOrer quel devait être sba 
nom de baptême, parce que les Timoléon vq- 
TÎeaoeot souvent' dans la généalogie des Cossé- 
Brjssac. — Mais , répliqua-t-elle , est-ce que 
c'est ua point d'érudition qui soit obligatoire 
pour le curé de notre paroisse? 

On n'a jamais raconté si parfaitement bien que 
M"' de Beauharnois ; on n'a jamais exprimé si 
délicatement, certaines choses qui doivent rester 
en sous-entendu lorsque c'est une femme qui 
parle 9 et pourtant la précision n'en souffre en 
aucune façon. Il est impossible d'oublier une 
histoire qu elle vous à contée. Je lui demandais 
un jour comment il se faisait qu^elle ne les redit, 
jamais à moins qu'on ne la priât de les répéter ? 
— Mais ce doit être par instinct , répondit-elle. 

11 y a long-temps que je voulais vous parler 
de M"** de Beauharnois, mais c'est qu'il y a long- 
temps que je ne l'avais vue, et voilà c)3 qui m'ar- 
rêtait , parcei que je travaille en conscience , pour 
vous (i). 



(z) Marie-Françoise Mouschard de Chaban de Menneval , née à Paris 
en X741 ; mariée en 1757 au Comte de Beauharnais et des Roches- 
Daritant, Lieutenant-Général des armées navales, etc. Depuis la sup- 
pression des titres féodaux et nobiliaires , plusieurs ouvrages de. cette 
Dame ont été publiés sous le nom de lU"^' Fanny de Beauharnais, 

V. ao 
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La Comtesse de Beauharnois est la femme de 
France qui cause le pkis agréablement et qui 
parle le mieux, avec une correction noblement 
naturelle, et facilement élégante; c'est la pef^ 
sonne du monde qui s'entend le mieux et qoi 
réussit le mieux à ménajger tous les amours* 
propres , en évitant de les flatter aux dépens de 
sa véracité , qui est admirable^ et ses innocentes 
manœuvres, en ces occasions-là, sont use chose 
curieuse à considérer. Supposez qu*on vienùe 
quêter auprès d'elle nn compliment littéraire el 
que sa conscience ne lui fournisse aucune ma- 
tière à félicitation , elle hésite en rougi^aol 
comme une jeune fille, elle change de physicmo*- 
mie , on ne la reconnaît plus ; on dirait qu'elle 
est un peu distraite et légèrement impolie?., mais 
les prétentions reviennent à la charge, et pour 
lors, elle a l'air de demander excuse de son im- 
politesse , et ce qu'elle se met à répondre ^t si 
judiciousei^ent et^i obligeamment tourné, si 
finement dit, si bienveillant jet si parfaitement 

Elle est morte à Paris le a jaillet x8i3. On voit dans un article nécrolo- 
gique publié dans les journaux du temps, que la Comtesse de Beanàarnots 
avait été frappée comme d'un coup de fondre en appivoant inopinénent 
la mort de la Duchesse de Brissac qui était son intime amie depuis un 
demr^iéde^ et cet article applique à M™* de Beauharnois ce mot de 
Tbalès à la veuTe d'Hyrax : « Voiu étiez digne de mourir de douleur.» 

< Note de rÈêttew, ) 
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juste, que l'auteur de ce méchant ouvrage et ses 
lecteurs présens , en sont également satisfaits , 
quQÎcJu'ils soient d^un avis diamétralement opposé 
sur h mérite du livre en question. 

—* Que vous êtes donc spirituelle et bonne ! 
lui disais-je une fois chez M*"' du Boccage , à 
propos de M"^ Le Prince-Kle*Beaumont; je n'au- 
rais jamais eu l'esprit d'imaginer tout ce que vous 
venez de dire à cette ennuyeuse Modem Bonne 
k l'endroit de sa Ladî Sensée y de sa LacU Spiri* 
(uelle et de son Magasin des Jldolescentes. ^ 
Fous vfi étonnez beaucoup^ me répondit-elle avec 
une candeur ineffable^ye ne cherche pas à briller^ 
je tâche de plaire. 

Il y a d'elle une foule de mots vrais et char- 
mans. — Les femmes aiment de tout leur cœur , 
et les hommes de toutes leurs forces. J'entendais 
un jour J'Evèque anglican Thornton qui voulait 
se disputer contre elle à propos de la supériorité 
dutkéâtre anglais sur nos tragiques.-*- Vous ailes 
m'impatienter , lui dit-elle , Corneille est un dieuy 
Racine est une déesse , Voltaire un enchaMeur^ 
et Shakespeare un sorcier l La Marquise de Beau-* 
barnois^ sa belle-*mère, et la plus ennuyeuse créa- 
ture du monde 9 était horriblement janséniste, et 
je me souviens qu'elle ne voulait pas (la belle-fille ) 
emprunter pour emporter chez elle un poème de 
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Voltaire sur le Iremblemeat de terre deLisboone , 
en disant que ce serait un sujet de controverse.... 
— Et pourquoi donc cela! — C'est que ma belle- 
mère ne manquerait pas de me soutenir que les 
yéritables auteurs de ce tremblement de terre 
sont les jésuites! 

Elle a toujours eu l'inconvénient et le défaut, 
car c'en est un, de vivre dans la supposition d'un 
monde idéal et dans certaines illusions chimé- 
riques dont les méchancetés , les révolutions , les 
années, les infirmités et les plus tristes vérités du 
monde réel ne sauraient la faire sortir. Quand on 
s'opiniâtre à lui chercher des ridicules , voilà ce 
qu'on n'oserait faire en sa présence ; il n'est per- 
sonne à l'épreuve de la séduction qu'elle exerce 
sans y prétendre : rien n'est plus imposant que 
sa politesse noble et son goût parfait; il. n'y a 
pas de préventions ni d'hostilité qui puissent te- 
nir devant son air intelligent et modeste , et je 
n'ai jamais vu persotine qui puisse rester insén* 
sible à la bienveillance et la grâce naive de son 
esprit. M™" de Sévigné disait qu'à la cour de 
Louis XIY , l'esprit de M*"® de Goulanges était 
comme une dignité; on dirait dans la société de 
uolre temps , que la bonne grâce et l'aménité de 
M"*^ de Beauharnois serait une puissance. 

On lui avait appliqué très impudemment et 
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fort ÎDJusteuient une ancienne épigrainine de Pa- 
villon sur M"® de la Force : 



« Eglé, belle et poêle, a deux petits travers. 
« Elle fait son visage et ne fait pas ses vers.. 



Il est vrai que M"* de la Force avait toujours là 
peau couverte de i)lanc de céruse , et qu'elle se 
faisait peindre les sourcils avec les cils des pau- 
pières et des veines bleues sur les tempes; mais je 
vous puis assurer que si la Comtesse de Beauhar- 
nois faisait son visage, c était comme nous le fai- 
sions toutes, et qu'elle ne mettait que du rouge 
ainsi que toutes les autres femmes de qualité. 
Elle a toujours été blanche comme un cygne, et 
je n'ai jamais rien vu de si beau que ses yeux ! Je 
n'ai pas besoin de vous dire qu'elle a fait des^ 
poésies fort agréables ; mais ce que je vous dirai 
pertinemment, c'est que depuis la mort de son 
ami ,;et je puis ajouter de son protégé M; Dorât , 
il n'y a jamais eu personne dans son intimité qui 
fût capable de lès faire pour elle. Son épitre au 
Roi de Prusse, qui lui avait écrit en vers, est un 
véritable chef-d'œuvre. 

: — Je retourne en Espagne, et je ne sais quand 
nous nous reverrous , lui disait la Duchesse d'Os- 
suna ; écrivez^ moi donc quelque chose sur me^^ 



/• 
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tablettes, et pour me laisser qo souvenir de yoobj 
quelque chose sur l'amour.... ' ^ 

— Pourquoi pas sur l'amitié , s'il vous plaît ? 
— Oh non , sur Tamour ; j'ai mes raisons.. • M^" de 
Beauharnois prit une mauvaise plume (c'était un 
de ses inconvéniens les moins pardonnables;) et 
sans fatiguer sa Muse, elle écrivit sur les tablettes 
en question , ce quatrain cbarmant. 



Pllis beau que les roses tiï&îdéliy 
Plus doux que le fniel pviiitaniar , 
L'amour porte des traits perÇde^ > 
Gomme l'abeille et le rosier. 



La culture des lettres , la société des savans , 
leurs suffrages, oe ton d'afféterie prétentieuse 
et particulière à la litlératare française , à l'époque 
où M^^ de Beauharnois commençait à écrire, ne 
purent jamais influer sur sa simplicité naturelle 
et s^r son dégoût pour V incorrect et \e précieux. 
Elle a toujours évité la recherche en toute chose; 
et Ton trouve encore aujourd'hui dans sa conveiN 
saUou toutes les grâces de la naïveté* 

Les romans , les poésies , les lettres familières 
et la conversation de M*"" de Beauharnois, ont 
toujours été, pour te bon esprit et le bon goût, 
dans ube harmonieuse concordance, et J'on y 



^ 
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recoimait loojovirs cet accent de bonté qui part 
da cœar. 

Le premier ouvrage qu'elle publia sous le titre 
des Amans (Tautrefois est un roman plein de 
grâce et dé sensibilité ; mais un peu timide, assez 
tiède et passablement innocent , ainsi qu'il ap- 
parlenait alors aux premiers essais d'une jeune 
femme j \ Ah^lard supposé^ que M"*** de Beau- 
harnois préfère à ses autres ouvrages, est bien 
certainement un chef-d'œuvre de goût , de déli-* 
catesse et de sentiment généreux. Je pourrais 
vous dire , en causant , comment il y a du vrai 
dans le fond de cette anecdote. Plusieurs volumes 
d'opuscules ont témoigné quelle était la flexibi- 
lité de son esprit et la finesse de ses observations , 
mais il me semble que le roman de Stéphanie 
porte un cachet de supériorité véritable ; le plan 
de ce charmant ouvrage est vaste et bien rempli; 
t'inlérèts'y trouve habilement n^énagé, fortement 
soutenu; les situations y sont aussi variées que 
les caractères y sont naturels et vraisemblables ; 
le style en est pur /élégant et simple; enfin l'é- 
clatant succès qu'ont obtenu les lettres de 5^éf- 
phanie^ ne saurait manquer d'assurer à la Com- 
tesse de Beauharnpis un rang très distingué dans 
la littérature de son temps. Quelques instances 
qu'on ait pu lui faire , elle n'a jamais voulu publier 
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qu'un volume de fies poésies, et vous verrez qu'il 
renferme des héroides eldes pièces fugitives aussi 
remarquables pour leur agrément que pour leur 
correction. 

Je ne vous ferais pas bien connaître M"^ de 
Beauharnois si je négligeais de vous parler de 
son cœur et de son caractère. Elle a pu réunir à 
la plus parfaite beauté l'instniction, lestalenset 
le savoir modeste ; à la fermeté la plus constante, 
une douceur inaltérable ; à la générosité sans 
bornes y une exquise délicatesse. Elle est' restée 
le plus parfait modèle de cette ancienne urbanité 
française dont les traditions se perdent , et idont 
bientôt il ne restera plus chez nous que le sou^ 
venir. La Maréchale de Sennectère (Marie de 
Saint-Pierre), disait toujours : — C'est vrai , mes 
filles sont assez polies, mais c'est ma nièce de 
Beauharnois qui est ma meilleure écolière en fait 
de politesse ! Toutes ses manières sont renapiîes 
d'une dignité douce , image dé soname ; elle est 
prévenante, afiectuëuse, affable^ personne ne 
s'entend mieux qu'elle à rapprocher les distances, 
mais sans les confondre , et son cœur n'aime à lés 
franchir que lorsque le mérite en fait une obli- 
gation. Je ne pense pas qu'un seul mot qui puisse 
affliger soit.jamais sorti de sa bouche, et je puis 
témoigner que son cœur ne s'est jamais fatigué 
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d'ol^liger. Si elle avait eu le bonheur d'épouser 
un bomme.que Ton pût aimer, -la coquetterie 
littéraire ne.se.rait pas venue se. mettre de la partie; 
les illusions n'auraient jamais altéré sa raison na- 
turelle , et la personne la plus parfaite de là terre 
aurait été la Comtesse de Beauharnois, sans 
restriction. * t 

' Je. ne Tai jamais vue s'impatienter qu'une seule 
fois, et c'était dans le jardin du Luxembourg, 
qui a toujours été l'endroit aux aventures. Il arrive 
une manière de joli-cœur qui s'établit derrière 
nos cbaises et qui nous, attaque de. conversation. 
11 me para.it si merveilleusement sot, que je le 
pousse de bêtises y et Je voilà qui nous dit qu'en 
sa:qualité d'éludiant en médecine , il était reçu 
dans toutes les premières maisons de Paris. 11 
nous demanda si nous connaissions M°** de Qui-* 
buse et M"*' de Radimâton (nous nous sommes 
toujours souvenues de ces noms-.là) , et comme 
nous ne pûmes pas lui répondre a£5rmativement , 
ceci lui donna la plus mince idée de notre usage 
du grand monde. — Il y a encore , nous dit-il en 
ricanant, une jolie Comtesse , une femme char* 
manlepour qui j'ai fait, des vers, et qui m'a rér« 
pondu par d'autres vers, où Ton voit combien. U 
Comtesse a . été flattée de ^ mon .hommage; c'est 
la Comtesse de Beauliarnois, dont vous aurez sans 
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doute enlenclo parler....;., une femcoe très riche' 

et qui est U meilleure petite femme •— * VocM 

ne ccAnaissejB pas la -personne dont vous parles, 
lui dit^elle sans se retourner , mais aree un aecent 
d'émotion qui m'ef£raya pour elle! M"* de Beau* 
hamois n'est pas si ricbe 1... et sachez qu'elle n'est 
pas assez bonne pour excuser de plats men-* 
songes. ».... *-*C'est précisément à côté de Madame 
la Comtesse de Beauharnois , repris^fe en Tintei^ 
rompant , que vous êtes venu débiter vos confi- 
dences y ayez la bonté de passer votre chemin. 

Je n'ai jamais vu colère semblable à celle de 
M"* de Beauharnois, et c'était pourtant la chose 
dn monde la plus facile à prévoir et la plus înévi'^ 
table pour elle. C'était justement là ce que devait 
lai rapporter Tinsertion de son nom dans les Ai- 
maaachç des Muses et les Chansonniers des 
Grâces ! 

Avez^vous jamais entendu parler de Cauche- 
mar? C'est qu'il y avait alors par le monde une 
appréhension cruelle avec une fameuse histoire 
de cauchemar «n circulation. Il y avait deux ou 
trois ans que la Duchesse de Devonshire éprou- 
vait toujours le même : c'était l'apparition d'un 
horrible singe qui sortait brusquement de sous 
terre, et qui venait l'arracher de son lit aussitôt 
qu'elle avait fermé les yeux. Avant de lâcher son 
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ht9$ droit» car c'était toujours par là qu'il la sai- 
sÎMaity et ayaat de l'étendre sur le dos au milieu 
de la ehambre , il avait pris Thabitude de lui 
pousser, avec uue patte de son train de derrière, 
un coussin de pied sous les reins; et quand elle 
était dans cette posture» il venait s'accroupir sur 
sa poitrine ; il y restait immobile en étalant ses 
vilaines mains $iir ses deux bajoues » et il lui mi- 
rait le fond des yeux jusqu'à son réveil. Voilà 
comme elle passait toutes les nuits» et cette mal^ 
heureuse Anglaise en était tombée dans un état 
de langueur et de consomption pitoyable. Aucun 
médecin ne pouvait la débarrasser de ce cauche^ 
mar, et Troncbin lui-même avait fait le voyage 
d'Angleterre inutilement. 

— hesJiBn^hemarspersistans proviennent sou- 
vent de l'abus du magnétisme , disait Gazotte (i). 
Ils peuvent aus$i résulter du magnétisme mal « 

administré ; ce ne sont pas des incrédules ou des 
matérialistes qui peuvent guérir cette maladie-là. 
Ge n'est pas ee qu'on croit... ; et comme il ne 
répondait jaiàais aux questions qu'on pouvait lui 

(x) Jacque« GazoUe^auteur da pdème d* Olivier, du DUàle Amoureux * 
et autres charmans ouvrages ; né à Paris en 1730. Après avoir été . 
sauvé miraculeusement du massacre des prisons , il fut condamné par 
fe tribttuat révolutiounahre, et monta courageusement sarPéchafaud del«( 
barrim en Tréne , en 1793. {Noie de V Auteur, ) 
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é 

faire, on n'en demandait et n'en savait nen de plus. 

On fut quelque temps sans voir Gazolte ; on ap- 
prit qu'il avait passé huit jours à Londres, et 
M*"^ de Devonshire écrivit à Paris qu'elle était 
guérie radicaleoien4;. 

j^jine ^g Beauliarnois changeait et dépérissait, 
à vue d'œil. -— Ce n'est rieà, disait-elle à ses pa- 
rens et ses amis qui s'en inquiétaient; et quand 
on la pressait.de répondre.^ et qu'elle avait com- 
mencé par s'en amuser, elle finissait par en pleu- 
rer d'impatience.... — En véritéylui disais-je, on 
ne vous reconnaît plus , et je ne conçois rien 
à ce que vous avez. 

— Si je vous le disais, me répondit-elle cm sou- 
riant, j'en serais honteuse ! 

— ^Parlez-moi franchement, ma chère, ou je ne 
croirai plus à votre amitié, a Peut-on cacher son 
cœur ausp cœurs qui sont à nous?» 

La maladie qu'elle éprouvait était un cauchemar 
aussi persistant que celui de la Duchesse , et ce 
n'était certainement pas à l'usage ou l'abus du 
magnétisme qu'on pouvait l'attribuer, car elle 
avait des magnétiseurs une crainte mortelle, une 
horreur invincible; et je me servirais du mot 
d'exécration s'il ne faisait pas disparate avec un ca- 
ractère aussi tempéré que le sien. Je vous affirme 
qu'elle a toujours été de la sincérité la pluscao^ 
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, dide ; 'ainsi n'allez pas soupçonner cel]e de son 
récit, où je tâcherai de ne rien omettre, et où 
vous pouvez être assuré que je n'ajouterai rien. 

Aussitôt que ses femmes étaient sorties de sa 
chambre à coucher et que les rideaux de son lit 
avaient été fermés, elle éprouvait une oppression 
fiévreuse ; elle ne manquait pas de sonner , et 
personne ne venait. Elle entr 'ouvrait ses rideaux 
pour ne pas étouffer, et voici l'étrange illusion 
dont elle était obsédée. 

Elle apercevait d'abord un brasier des plus 
ardens qui remplissait Tâtre de sa cheminée. Elle 
entendait ouvrir les deux battans d'une porte qui 
communiquait de sa chambre à son second salon; 
et puis elle entendait tousser avec une opiniâtreté 
criarde. 

Il arrivait premièrement dans sa chambre 
une femme très grande , misérablement vêtue , 
dont les sales jupons étaient rongés inégalement 
jusqu'à mi-jambes, et dont la tête était couverte 
d'un bavolet de toile , ce qui n'empêchait pas de 
voir qu'elle avait des cornes au front. Ces deux 
cornes de la femme n'étaient pas plus longues 
que le doigt, comme celles des génisses; elles 
n 'étaient pas acérées , et même il y en avait une 
plus courte que l'autre, et qui paraissait avoir été 
cassée , rompue, brisée violemment. Quoi qu'il 
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ea fût, cette Tilaine persoane allait tout de suite 
attiser le feu sans àToir rair de s^occuper d'autre 
chose; il parait que c'était son unique emploi 
dans le cauchemar , et c'est pourquoi la Cooitesse 
avait tout le temps de la regarder. Il se tj^uvait 
dans la chambre et principalement autour de 
son Ut., ujie légion d'horribles figures qui se trans- 
fonuaient silencieusement en choses informes, et 
qui se reproduisaient sous une autre image en 
changeant continuellement d'apparence et de di« 
mension; mais ce qui la tourmentait le plus, 
clétait. cette malheureuse toux qu'elle entendait 
hors de la chambre et dont elle arait déjà si sou- 
vent et si tristement expérimenté l'inconvénient 
pour elle. 

Le héros de ce drame nocturne était un petit 
monstre d'enfant qui avait la coqueluche, qui 
toussait comme un diable enrhumé qu'il était, 
et qu'on finiissait par amener dans cette chambre 
à pas comptés , avec des airs de grande im[>or- 
tance et des précauHons infinies. Il était conduit 
par un diable de médecin qui ressemblait de 
visage à M*"* de Beanharnois, la douairière, et son 
escorte était composée d'une foule de démons 
qui Itti faisaient des caresses et des tendresses ii 
n'en pas finir. Parmi tous ces farfadets de Fes- 
corte , il n'y avait pas de flgtires monstrueuses 



DE LA MARQUISE DE CRl^QUY. SlQ 

comme celles qui tapissaieul la chambre, mab 
c'était des pbysioBomies si diablement bètes , <si 
.sottement adulatrices et si platement flagorneuses 
que le désespoir en prenait ! Le jeune Talétiidi» 
nairé qu'on asseyait au coin du feu sur un coasstn 
d'ottomane , avait la taille d'un enfant de cinq à 
six ans ; il avait toujours un habit de taffetas bleu i 
il était. bouffi comme un abcès , mais très pâle; 
sa tète était prodigieusement grosse, il avait des 
cheveux roux qui étaient relevés à racines droites^ 

et l'on voyait sur son front deux germes de 

» 

cornes qui ressemblaient à des coquilles d'es<* 
cargot. 

11 y avait toujours entre les familiers de ce 
petit monstre et son docteur ( qui ressemblait à 
la Marquise de Beauharnois) il y a^tiit régulière* 
pient tous les soirs une dissertation bruyante 
avec des pourparlers très animés dans un langage 
inintelligible et qui n'étaient interrompus que 
par les accès de colère et les quintes de toux de 
ce petit coqueluobeux. Il en résultait toujours 
une sorte de tumulte et de chaos fantastique , au 
milieu duquel, on venait arracher la Comtesse 
de Beauharnois de son lit. Il y avait une manière 
de- géant à barbe blanche qui la soulevait par les 
cheveux et qui l^v laissait retomber rudement 
jusqu'à terre en la maintenant toute droite^ et 
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ceci jusqu'à ce qu'elle eût ployé les genoux. Alors 
on lui relevait les jambes en arrière, ce qui lui 
disloquait les jointures et la faisait cruellement 
souffrir dans les deux articulations géduflexiles ; 
ensuite de quoi Ton attachait fortement ses jambes 
relevées avec une petite chaîne à tourniquet dont 
on lui faisait une ceinture. On n'omettait jamais 
de lui placer ses deux mainâ sur les hanches , en 
ayant soin de lui écarter les bras dp corps afin de 
les arrondir en forn^e d'anses, et puis, on en- 
fonçait brutalement et très inhumainement dans 
son gosier des oignrons blancs, des racines de gui- 
mauve, des bâtons de réglisse, des paquets de 
chiendent, des quartiers de* pommes et des 
monceaux de figues sèches. On y ajoutait du miel 
roux et du miel de Narboone, qu'on lui faisait en- 
trer dans la bouche et la gorge avec des spatules 
de bois, et puis c'était de grosses poignées des 
quatre-fleurs qui l'étouffaient plus que tout le 
reste, disait-elle, et son supplice n'était un pea 
soulagé que lorsqu'on en venait à^lui faire avaler 
une énorme quantité d'eau froide au moyen d'un 
entonnoir de ferblanc. 

Mais voici le Diable qui battit Job ! En la pre- 
nant par ses deux anses, ainsi qu'une demoiselle 
de paveur, car on n'a jamais vu de cafetière de 
sa taille , et de cette contenance , on allait la 
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mettre au feu pour y bouillir pendant toute la 
nuit èomme un coquemardde tisanne. ..•.-— Non , 
disait-elle en gésuissant et pleurant du souvenir 
de ses tortures , au travers de ses rires , — non 
jamais on n'a souffert un ^ martyre semblable à 
icelui,que j'éprouve toutes les nuits! Il me sem- 
ble aussi que. je. m'entends rugir de douleur et 
que la grande feminese metàdiFe:*— Allons donc, 
«lie est trop heureuse de souffrir pour ce bel 
énge ! Il y a quelquefois dés dissertations de 
cet indigne médecin qui me révoltent, el c'eist 
quand il entreprend de démontrer à tous ces 
démons, qui en rient aux éclats, que je ne doispas 
soiiffrir autrement qu^une bouilloire , et queje ne 
suis pas plus à plaindre qu'un autre coquemard; 
par la raison , leur dit-il, que je porte en moi la 
quantité voulue de liquide, afin, de ne pas me 
torréfier i — Ah ! si je ne l'avais pas fait pourvoir 
: du volume d'eau requis par les lois de la physique 
afin d'éviter la dessiccation complète, à la bonne 
heure ! elle aurait sujet de se plaindre; mais vous 
savez' que les vases remplis de liquide ne sau- 
raient être détériorés par l'action du feu.. .. Enfin 
c'est pour en éclater de fureur, fut-on devenue 
cruche de, terre ! et c'est cet infernal pédant qui 
me tourmente le plus, sans Compter qu'il ressemble 
à ma belle-mère , à s'y tromper! 



V. 



ai 
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^-^ Estriï pOMÎbk^ est-il Ueo vrai^ hn déniant 
dai*{e, qae voua puissieE fi^re «n ai- bizarre et si 
ftefaeDX rôve avec aae régalarité si snrpreaiaDte? 

. — Je voas le jure! mediti^le, toiu^ ces détails^ 
ineroys^lemeot ridicutes et ce long verbiage a^ 
' sanget de de iqoe je croîs épromwer , entendre et 
voivky est d'one exactitude parfaite , et c'est abao- 
lomeat le tiiènie 'Fève et lea mèmeà soTrffraaces 
jpolir moi toutes les nuits/ Voua %wet que je ne 
lids jamais d-histeires, et voois voyez çoaibien je 
tois' abattue d'un -pareil - régime; * j'en sêbffi^e si 
enidleitient que je né veux plus. me ^coèicbev. 

.Casotte avait fini par la déHwver -de ee oauohe- 

mar, et tout- ce qu'elle avait connu du remède 

;éDaployé par lui ^ c'est fqu'ii avàft proféré eertanves 

formules de prières en' Ità tfoucbaut les iédiii$. 

Mais elle m'a dit ces jbiira passés qtve depuis 'la 

mort de Cazotte elle avait éprouvé d'aull^ss 

olfséssions qui n'étaièftt pas 'ttioiiid fatigantes pour 

idie i ^et c'est à ï^ suite dé cela qu^élle a pris cdtle 

ckabitÀde de dormir^surutafaoMieuil) habituée eÛ 

'tfon veut absolument trouver une sorte de lâante, 

iiija&dont je ne ^saurais certaitieûieht Ih âéskp* 

pwnyvér! * • 

Je l'ai trouvée bien étabKe 'dnus ^n gt^dd j 

dpipartement de llfôtel de Lor^êis , tût de Sèvres, 
et nous nous sommes renies avec uu attendrisse^ 
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ment bien partagé. Elle éo a éprouvé tant4'é- 
motion qu'elle en est restée saiçie» sesmains4ans 
les miennes^ et sans pouvoir me parler, en me 
regardant avec les larmes aux ^eùx peii4ai|t &epl 
èfbuit minutes, Ëlie ne xo 'a paru •nicbangée ni vieil- 
lie. Elle à conservé sa (Coiffure ets^s baUts àda 
mode de 89.. £11^ se fient dans un boudoir toul 
en glaces au bout d'un . sallon doré , lequel est 
tendu de cramoisi frangé d'or^absolunient cômm^ 
^vant la révoluUdn. ^ — Yoitôèlea restée bien miSi^ 
gnifique ! — * Je vis de mes provisions!: e$t-ûe iqiie 
j aurais la conti^ariété d'^apprendre que ?you5 eujsr 
siez acbeté des meubles en bois d'acajou?: — JH^ 
Te craignez donc pas , et ne me condai^seiz v^oûb 
point? l'acajou me paraît si froid et si nombre 
qu'il m'attriste ii voir, ^t 'je croi3 ^qu'il 'dl?^n^ 
rhumi^? Ëdfin des niaiseries, 4^a vieilleries , ide 
«bonnes-petites cau^s^ries de l'anoien temîp^^conîm^ 
des pensionnaires qui se retrouvent; etpuis^ comme 
>vou5 pené^j^ bien, ^de lamentables paroles- et 
fdes souvenirs déobirans sur la destinée de «nq^ 
princes, et la perte de no6 amis!: ^ > 

•Elle m'a dit que la Y"* de Beaubarnois était 
devenue l'intime ^amie de MT Tallien , et qu'elle 
avait épousé le général Buonaparte^ee q;ui «lui 
faisaitrbièn ide la peine à cdosedes enfans du 
Vicoiule, son neveu. Au reste^ pn'nlaL jamais jà 
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risquer de rencontrer celle-ci chez la Comtesse , 
attendu qu elles ne sont pas en relation plus in- 
time et plus suivie qu'avant la révolution. Elle 
avait à dîner ce jour-là Madame et Mesdemoiselles 
de Rohan, la Duchesse de Villeroy, ma bonne 
et sainte amie la G*"^ d'H*autefort , et fe ne sais 
combien d'Altesses étrangères. Les hommes que 
je vis arriver chez elle avant mon départ étaient 
ie Prince Ferdinand , le Prince Camille , MM. de 
Roquelaure , de Boufflers ^ Delille, dePougens , 
de Laval ,. de Cossé-Brissac^ et le surplus des con- 
vives était composé <le plusieurs jeunes gens qui 
vàe parurent avoir de la politesse et de la distinc- 
tion dans Tesprit. ' 

— Et 4e Chevalier de Cubièresde Palmézcaux? 
Ittidis-jeà Toreille ; on m'a dit qu'il était insuppor- 
tablement ennuyeux, et que vous devriez avoir 
la complaisance de fermer votre porte à ce poète 
crotté. 

— Vous pouvez ajouter indécrottable , me ré- 
pondit*elle à voix basse , mais écoutez ce que je 
vais vous dire : Il m'a sauvé la vie en gS , il a 
vendu son dernier contrat de rente pour acheter 
et payer ma mise en liberté; il n'a jamais voulu 
souffrir que je le rembourse , et comme il est 
resté sans aucune ressource , je lui donne une 
chambre; il mange ici quand il en a la volonté, 
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et quand il est en fantaisie d'aller diner ailleurs 
que chez moi , je ne m'en plains pas; mais je. ne 
l'en chasserai jainaii^^ comme vous pouvez croire? 
Voilà toute mon histoire avec M. Dorat-Cubières, 
à moins d'ajouter charitablement pour nous deux, 
qu'il a soixante et dix ans révolus, et que j'en^ 
aurai soixante-six au mois de février prochain. 
Le Marquis de Cubières, Ecuyer du Roi , est 
un honnête homme d'esprit, ainsi qu'il ap^ 
pertdes Actes des Apôtres où il a faitbeau^* 
coup d'articles. Son frère , le Chevalier de Cu-v 
bières , Ecuyer de M"*' la Comtesse d'Artois , a 
toujours eu la manie de rimer en dépit de Minerve^ 
et je me souviens de ce qu'en l'année 1 790 , il 
avait eu la bonté de me dédier et de m'envoyer 
une Héroîde qu'il avait composée pour moi ^ et 
que j'ai toujours fait semblant de n'avoir jamais 
reçue ; je me rappelle aussi qu'il avait entrepris 
défaire un procès contre mon suisse, à raison d^ 
ce qu'il aurait perdu ce beau paquet qu'il m'avait 
adressé de Versailles, el franc déport, ajoutait- 
il, sous le cachet de M"* la Comtesse d'Artois ! 
voilà qui. méritait les galères, à son avis ; mais la 
rigueur et l'exigence de son humeur aristocrati- 
que ne l'ont pas empêché d'entrer en 92 au conseil 
delà Commune ^ où, du reste, il a servi beaucoup, 
d'honnêtes gens du mieux qu'il apu C'est un pauvre 
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homme àbsohiment dénué de courage , et que 
h péiir de la guiHotinè arait terrifié. Pour Imiter 
tout doucement les Brutus et les Scétrola des 
sectioDS de Paris , il avait cru fafire men/*eille en 
aècolant à son n^m celui de feu M< Dorât; ▼o]^ez 
1^ belle recommandatiouf pour des Montagnards? 
' — Mais , Monsieur , lui disait boonement 
Bf "** 4e Seauharnois , comment se fait-il que tous 
puissiez composer, prendre la peine d'écrire, 
faire imprimer , corriger en épreuve et avoir le 
courage de pnbKer des vers pareils à ceux'^ci : 



» Sans la philosophie, on n'est qu'un animal. 
« On croit faire du bien , on ne foit que du mal ! 



Voilà, je vous assure, une .marque d'areugle- 
menty et permetteiE-moi de vous dire, une témé* 
rit^ que je ne conçois pas ! G'edt 4e la poésie 
éomme on en fait dans la famille Neoker , et je 
vbttà"dematide exx^use pour la comparaison ! 
' Le CbeVftlier de Gubièf'es n*a jamais dit qu'un 
jolie eiiose en toute sa vie , et c'était à souper 
ebe2 M"*de Staël (en tête-à-téte). Elle ii'av«it à 
lui douner que de^ côtelettes et des rognons^ de 
mouton , lin gigot de mouton qui n'était pas des 
plus te^dreii', el finalement des œufs brouillés 
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dans le jus du mouton rôti. Pour le dessert , il se 
met à lui chanter : « Eglé me croit berger. » 

Mon Dieu, mon Enfant, en m'asseyant ce 
matin devant mon pupitre , je me demandais ce 
que j'allais trouver à vous dire en attendant TAs- 
semblée des Notables? Il me semblait que je 
vous avais déjà conté bien des choses; mais vous 
voyez que si je laissais courir ma plume, elle ne 
manquerait pas de matière , et je crois vérita- 
blement que j'en njourrais à la peine avant d'ar- 
river jusqu'à la révolution? 



^•^t^^^ » «^W^^ li**'»^^ 



CHAPITRE XIV. 

1 
I 

Lacune i^a sujet du procès pour le collier. -~ Explication qu'on en 
doDne au lectetgr. — Lettre inédite de l'abbé Georgel à roccasiou de 
ce procès. , 



' ■' ! ' 



Avi& DE l'Éditeur. Le récit de F affaire du, ' 

collier aurait dû trouver sa place à t époque 

où nous sommes parvenus^ mais^ après toutes le^ 

explorations sans nombre et toutes les im^estiga* - 

tions, possibles dans les manuscrits de fauteur j on 

peut affirmer qu'il ne s'y trouve absolument plus 

rien^qui puisse fournir les élémens de ce même 

récit. Vauteur en avait pourtant mentionné 

Vexistence à plusieurs reprises ;ainsi^tout donne- 

à penser que des considérations de famiUef^et 

non pas des obligations de conscience) en auront 

déterminé le retranchement ou la destruction. 

Il ri est pas à supposer que ce soit de F aveu de 
Madame de Créquy ; mais toutes les personnes, 
qui ont eu l'honneur de la connaître^ et le bonheur 
I decauseravec elle, ont été suffisamment prévenues 
deson opinion, sur le fond des choses et les^ incidens 
de cet étrange procès. Elle était à peu près dans 
les mêmes convictions que VAbbé Georgel; etquoir 
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qu'elle fiU proche parente du Baron deBreteuil^ 
qui a recueilli tout son héritage à défaut depor 
rensplus proches, ainsi quelle le dit elle-même^ 
Madame de Créquy n'hésitait jamais a défendre 
le Cardinal ^ en blâmant ou\^ertement la con- 
duite des Ministres de Louis XVI et principale* 
ment celle de M. de Breteuil. 

Cette ' lacune dans les souvenirs que nous 
publions rie nous parait pas la plus regrettable^ 
en ce qi£elle peut être aisément remplacée par 
un autre ouvrage ^ écrit dans le même esprit. Si 
nous indiquions les Mémoires de Vjibbé Georgel 
à ceux qui voudraient connaître l\opinion de 
V auteur sur cette déplorable affaire^ ce serait 
avec une pleine confiance^ en ayant seulement 
la précaution d!en excepter tout ce qui pourrait 
être défavorable à la Reine ^ à qui Madame de 
Créqujr a toujo\irs rendu meilleure justice que 
ne Vajait VAbbé Georgel. 

Le seul document inédit qui se rapporte au 
procès d(i collier et qui soit resté^par hasard 
sans doute^ à Indisposition de V éditeur j est une 
curieuse lettre de V Abbé Georgel^ Vicaire-Gé- 
néral du diocèse de Strasbourg. Comme on sait 
que la personne à qui cette lettre fut adressée 
était la proche parente et C intime amie de V au- 
teur^ on nest pas surpris qu'elle ait pu se trou-- 
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i^er dans ses papiers; et du reste y V éditeur eî\ 
possède foriginal autographe. 



A Son Altesse 
Madame la Comtesse de Marsan. 

a Madame, 

« Cessez devousiaquiéter poursoaAl- 
« tesse EmiDentissime; elle supporte avec 
« Lou^ela douceur et la dignité d'au Prince 
<c et d'un Évèque outragé , l'impî^toyable 
«c coupd<^Dt elle est frappée; aiai& elle. «a 
« soufre swas accablement , parce que sa 
« conscience ne lui reproche^ rien. * La 
« santé de M. lé Cardinal se sautient dans 
a sa prison 9 dont les j-igueurs soi|t' mO- 
« dérées, et son âme est en paix. 

ce Le Roi^ sûr l'avis deson conseil, vient 
« de cemroyer l'affaire au Pieaiement. On 
oc vient de m'éoriré que Iel*lêltre&pÂtentes 
tf de ce renvoi étaient déjà eore^8tràe$. 
ce Le proqès d'un simple cterc né saurait 
tf être instruit que par les juges ecclésiasti^ 
« ques; un Évèqoe, et je ne dirai pas seule- 
oc ment un Évèque Souverain, mais un 
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a PriaCede l'Église ^ ua Cardinal:, aurait-il 
« moins d'immunités? L'bistoîré de France 
« offiresept Cardinaux accu^ésparnosRois; 
« aucun n'a pu être jugé en sa personne, et 
«le Gh^neelier d'Aguesseau, loi-^mème , 
<c est obligé de convenir que sur douze 
« exemples de procès intentés à des Bvê- 
«c ques français 9 il y en a onze en faveur 
a des immunités de- TÉglise Gallicane. 

« En i654 9 le procès du Cardinal de 
a Retz fut envoyé aa Parlement par lettres 
<( patentes qui paraissent avoir servi de 
« modèle à cellesr-èi, mais trois ans plus 
(c tard , une déclaration solennelle du Roi 
<c révoqua l'attribution séculière et re- 
«c connut ce droit des Évêques français 
tf qui consiste à ne pouvoir être jugés que 
« par ceux de leur province ecclésias- 
<r tique , assistés ou présidés par leur Mé- 
c€ trôpolitain. Il s'agissait pourtant d'un 
« crime de lèse-majesté au premier chef, 
c< et la prétention royale avait été qu'un 
<i tel crime faisait cesser toute immunité, 
a II est inutile de faire observer à Votre 
<c Altesse' la différence de la situation où 
« se trouvait le Cardinal de Retz avec 
<c celle où se trouve M. le Cardinal de 
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« Rohan; il n'y a sans doute aucune pa- 
ff rite possible entre conspirer pour s'em- 
(c parer forcément de la personne du Roi ^ 
a et la situation d'un homme qui se trouve 
« nommé dans u^e misérable intrigue , 
i< où la femme d'un officier de la maison 
a du Roi a fabriqué des billets, des lettres 
tt et de fausses signatures dé la Reine. 
« Voilà tout ce qu'on est en droit de re- » 
a procher à notre cher Cardinal , Madame; 
a et puisqu'on ne l'accuse de rien qui 
« puisse intéresser directement la per- 
ce sonne du Roi ni la sûreté de l'État » nul 
a doute que le droit commun ne doive 
a subsister pour lut dans totite sa force. 

" M. le Cardinal a pu se laisser tromper 
« par une intrigante ^ et je vous dirai que 
« deux ministres du Roi, qui ne s'en 
« yantenl pas aujourd'hui , l'avaient été 
« par cette M™* de la Mothe, il y a de cela, 
c( tout au plus dix-huit mois. Elle a trouvé 
« moyen de leur escamoter plus de vingt 
a mille écus en argent -comptant, et si 
a M. le Cardinal a pris trop de confiance 
« dans les paroles de cette habile iotri- 
u gante , il n'a pu douter au moins de 
« l'authenticité de certains actes et de l'au- 
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« toritc de certaines pièces émanées de 
« ces messieurs , et que cette femme avait 
« à sa disposition. C'est Une manœuvi% 
« infernale , ou c'est de la part des autres 
« Hiinistres une affaire de stupidité sans 
« exemple. ' ' 

« iNe croyez pourtant pas, Madame, 
« qu'il y ait de Timpéritie de la part de 
« M. le Oîarde des Sceaux , ni du côté de 
« M. deVergennes. Ils savent très bien ce 
<c qu'ils font. L'un connaît le droit français, 
<c l'autre la politique étrangère et les cou- 
« tûmes romaines. Mais ils s'entendent 
« avec notre ennemi; mj^mesvues, même 
«c sentiment d'envie , mêmes aversions ! 
<c Ils savent que l'Ârchévêque^Électeur de 
«c Mayence , Métropolitain de Strasbourg , 
« reveipidiquera le droit de faire instruire 
a et celui de juger une accusation dont on 
if charge un de ses suffraganiâ. Us savent 
« que le clergé français va faire des re- 
« montrances , et que tous les Princes dé 
<c l'Empire vont murmurer. Ils se taisent 
« en ayant l'air de déférer à lapparente 
« équité d'un renvoi devant la magistrature 
« nationale. 

« Si les clanieurs sont faibles , l'infor- 
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^ « matioa n'en sera pas ralentie. Si les dif- 

<K i}€ctllés grossissent , le Roi ^ ou plutôt 
^ a ceux qui font parier S. M. parce qu'ils 

«c^ODt surpris sa religion y sercmt obligés 
« de reculer, ce qui serait bien avantageux 
«.pour nous y Madame , car Votre Altesse 
« imaginera fort aisément qu'il faudra 
« trouver une victime à l'autorité corn- 
« promise. Alor^, pourqQ<H celui qui a 
« été l'agent de toute celte manœuvre, 
«ne serait*il pas chassé du ministère qu'il 
(c occupe , et signalé comme étant Fauteur 
« dé cet infâme complot? Tous les intérêts 
« seraient conciliés par cet acte de [ustice 
« et de fine politique. On aurait laissé 
<i compromettre la digfii té de la couronne 
or et le nom sacré de Ja Reine. On aurait 
« insulté la pourpre romaine et l'épiscopat 
« par un débat scandaleux. De profondes 
« vengeances auraient été exercées contre 
« votre famille , et tous les ressentimens 
« respectifs seraient satisfaits. 

«Madame y j'oserai vous dire que le 
« mot de "cette abominable intrigue est 
ce BreteuiL Que ce soit le secret de tpute 



« votre vie!. 



CHAPITRE XV. 

M"^* de la Mothe. — Éducation de cette aventurière, Sa généalogie, 
sa lamille et sbn frère le Baron de St.-Reniy. ^~ Immensité* des 
charités de rArchevèqne de .Paris, Christophe de Beaamoot' — Mot 
d'unefemme du peuple à ses -funérailles. — M"^* de la Mothe à Vhô- 
pital. — La sœur Victoire. — Un libelle par Tauteur de Faublas. — > 
Mol de M. de Bièvres à M°^^ de la Mothe. — La famille des Comnène. 
— Opinion de Tauteur sur leur généalogie. — Les juifs , les Maniotes 
«t les Corses. — Harangue du cardinal de Beansset à Madame Elisa- 
beth. — Embarras des finances et convocation des notables.^— Compte 
rendu de M. Necker après sa sortie du ministère. 



M^ de la Mothe , celte femme faussaire et fi- 
lou , celte impudente et criminelle voleuse, dont 
je firous ai'détaillé les principaux méfaits., avait 
été élev^ par la charité de cette bonne M"** de 
BoulainvilHers, dont jcvous^ai parlé, ce me sem- 
blera propos du Comte de Sade? Je; me Isouviens 
que ceUe-icL m'était venue, proposer de contri- 
buer ^jtcetlebonneœuvvcvèt que je donnai quel- 
que louis poAir être employés. au {rbussëau de 
oelte .Detnoisi^lte de Yaloia, qu'on al IhU mettre 
en perisbn dans un .couvent. Ge nom de Valois 
avait int^es$é M"* de BoulainvNliers.fioiR* cette 
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jeune fille et pour son frère qui était un simple 
matelot. M. d'Hozier, le juge d armes, eut l'obli- 
geance d'examiner les papiers de leurfamille, que 
Ton avait eu la charité de retirer de ches un pro- 
cureur, qui les retenait en nantissement d'une 
somme de deui à trois mille livres, à lui due par 
la succession de leur père. Il fut prouvé que cette 
famille tirait son origine d'un Charles de Valois, 
Baron de Saint-Remy , lequel était frère ou fils 
naturel de Charles IX. Il y avait eu successive- 
ment dans lebr ascendance une suite de prodi* 
gués et dHnsensés , qui s'étaient laissé réduire 
à l'aumône; mais, comme lafiaronnie de Saint- 
Remy leur était substituée à perpétuité de filia- 
tion masculine , il . y aurait eu de la ressource 
avec toute autre personne qiie leur père , lequel 
était un joueur^ un escroc et un dénaturé* 

L'Archevêque de Paris (M. de Beaumont) 
avait répondu de trente-six mille livres qu'il fal- 
lait de prime abord à ce M. de Saint-Remy pour 
opérer la libération de sa terre ; mais, quand 
M. TArchevêque apprit qu'il ne s'en était servi 
que pour emprunter justement la même somme, 
et qu'il aVait été la dissiper sans avoir eu l'air de 
songer à l'arrangement de ses affaires, il ne vou- 
lut plusenlendre parler de ce débauché. On a 
supposé qu'il était parent de MM. de Beauniopt, 
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et ceci n'est pasvrcni. On a prétendu que M. TAr-r 
cbevêque n'aurait pas^ dû l'abandonner à son 
malheureux sort; et voyez la belle exigence de 
ces bonnes âmes! M. TArchevêque avait un peu 
plus de cinq cent mille livres de rente, tant par 
les biens territoriaux et les droits féodaux de son 
siège , que par ceux des abbayes qu'il possédait 
en commande. Il en prélevait annuellement quatre 
cent trente mille livres, afin de les distribuer en 
bonnes œuvres, et Ton n'était pas content ! mais 
ce n'était pas cette sorte d'iniquité qui l'affli- 
geait. Votre bonne Dupont n'aura pas manqué 
de vous raconter comment elle avait conduit 
M""*" Roland, sa nièce, aux funérailles de ce grand 
Prélat. — Ce paui^re Monseigneur! disaient des 
femmes du peuple en le regardant àur son lit 
de parade, si on lui demandait un louis d*or^ 
ça serait capable de le faire revenir On s'a- 
musait un jour à calculer que, depuis son entrée 
dans l'épiscopat jusqu^à l'époque de sa mort', il 
avait. dû lui passer par les mains, sans qu'il en 
restât rien à ses doigts, environ deux cents mil- 
lions de livres tournois. Il aimait tendrement son 
neveu qui n'a pas douze mille livres de rente, et 
voilà son oraison funèbre. 

Aussitôt que Mademoiselle de Saint-Rem} -Valois 
avait pu dérouler sa belle généalogie, elle avait 
obtenu deux pensions si^* là cassette de la Reine 

V. 22 
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et celle de Mesdaoïes , et de plus, M. de Peri- 
ihièvre avait fait placer son frère en qualité d'en- 
seigne de marine, avec une pension de cinquante 
\ou\s sur les fonds de famlraulé. Il a toujours été 
fort bon sujet, et, à lepoque du procès de sa sœur, 
il était déjs) lieutenant de vaisseau. 

Après cette infâme exécution de la marque ^ du 
fouet~ et de l'amende honorable , vous pensez 
bien que ce malheureux jeune homme a dû 
quitter le service du Roi ; mais notre bon Duo 
de Penthièvre n'en a pas moins. continué de lui 
faire payer pne pension de quinze<^ents livres, 
avec laquelle il est allé vivre en Corse, où l'on 
n'y regarde pas de si près. Je vais avoir à vous 
parler de la Corse , à propos d'extraction royale, 
mais pour en finir sur M^^ de la Motte," il me 
reste à vous conter une équipée de M^^'de Bayes, 
de Tott et de Blot~ qui s'en allèrent à l'hôpital 
de la Salpétrière, sous prétexte de visiter ce bel 
établissement , et qui voulaient absolument qu'on 
leur fît voir M™*' de la Motte. Sœur Victoire, la 
Supérieure 9 avait commencé par éluder leur pro- 
position , mais M™* de Blot revenant à la charge 
et disant qu'elle était Dame de M™® la Duchesse 
de Chartres, la Religieuse lui répondit judicieuse- 
ment que c'était une raison de plus pour être 
charitable, et qu'elle ne saurait lui faire mpntrer 
la personne en question. — Mais pourquoi donc 
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pals , ma bonne Sœur?.... — Ah, Madame, elle, 
n'y est pas condamnée! 

On a débité que cette réponse de la Sœur 
Victoire avait été faite à la Princesse de Lamballe^ 
qui n'a de sa vie mis les pieds à l'Hôpital Général. 
«Et voilà justement comme on écrit l'histoire ! » 

Cette impudente .aventurière était, si profon- 
dément corrompue, qu'elle avait entrepris de 
soulever^ à force d'arrogance^ un poids d'infamie 
dont elle aurait dû gémir dans l'accablement. Il 
ne fut pas difficile de la conquérir pour le Dpc 
d'Orléans et de l'enrôler sous la bannière du 
PalaiS'^Royat ; aussi quand elle eut achevé son 
temps de prison , on apprit qu'elle osait parler 
de la Keine avec une insolence intolérable. On 
rapporta que M.^ de Bièvres^ qui la connaissait 
de longue date et qui fut cboqué de son outre- 
cuidance , avait été lui dire , aux galeries du Pa- , 
lais de Justice \ **- Qu'est-ce que vous venez faire 
ioi ? Soyez donc prudente, et tâchez de ne pas vous 
fail% remarquer. On afait imprimer en Angleterre 
un affreui libelle contre la famille royale, et sops 
le nom de cette femme , mais on a su qu'il avait 
ëté composé par im écrivain gagiste du Palais- 
Boyal, appelle Louvet de Çouvray (i). 

(i) Jean-BaplisteLouvet , auteur du roman (k Faublas\ et membre 
de là Conventiou , ne en 1 76 1 , mort à Paris en 1 798. 
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A propos de Tile de Corse, je vous dirai quon 
avait parlé d'une famille qui prétendait avoir le 
droitdefaire revivre le nom de Couinène. On com- 
mença pal* dire que cette fumée d'ambition pouvait 
être soufflée par M. Gravier de Vergennes, attendu 
qu'une demoiselle phanariote, qu'il avait épousée 
pendant son ambassade à Constantinople, avait, je 
ne sais comment , des rapports d'alliance ou de 
parenté avec cette famille corse dont il est ques- 
tion. 

Suivant ces nouveaux Gomnène, ils auraient 
été les descendans du dernier Despote de Tré- 
bisonde; ils auraient été s'établir pendant, plu- 
sieurs générations , avec les Maniotes , autrement 
dit les brigands de Mania , qui sont les plus in- 
fâmes coupe-jarrets duPéloponèse. Chérin n'au» 
gurait pas bien de leurs preuves, attendu^ que 
de Maniotes, ils étaient devenus Corses, et que,. 
, du reste, il résultait visiblement du petit nombre 
de papiers qu'ils produisaient , qu'ils n'avaient 
jamais porté d'autre nom patronymique que ce- 
lui de Sebastopoulo , ce que Chérin traduisait 
tout simplement par Fils-de-Sébastien. 

Chérin disait aussi que la raison pour laquelle 
l'ile de Corse est si magnifiquement pourvue de 
grands noms italiens, est une suite de la persécu- 
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tion qu'on avait exercée contre les juifs d'Italie, 
en l'année 44^ ^^ ^^^ suivantes. 

Il paraît que la plupart de ces Hébreux, qu'on 
avait décidés ou forcément obligés, à recevoir le 
baptême, étaient allés se réfugier en Corse, à peu 
près vers le milieu du quinzième siècle, et qu'ils 
continuèrent à y porter les noms et les armes de 
Colonne, d'Orsîni , Doria, Ferelti, Buona-Parte 
et autres vieux: noms chrétiens, qui leur avaient 
été concédés suivant l'usage du temps et du pays, 
parles personnages de ces anciennes familles qui 
leur avaient servi de parrains. C'est par la même 
raison qu'on voit encore aujourd'bqi tant de juifs 
portugais se trouver en possession des noms de 
Costa, de. Pinto, de Cappadoce et de Ménézès, 
par exemple. Il parait aussi que tous ceux des ré- 
fugiés en question , qui s'opiniâtrèrent à judaî- 
seren Corse, y furent exterminés par les indi- 
gènes ; mais il faut espérer que ceu^ de leurs 
descendans, qui s'y perpétuent, ont fini par em- 
brasser le christianisme en réalité ? 

Je ne sais trop ce qu'il arriva des manœuvres de 
M. de Vergennes ou des recherches de M. Chérin ; 
mais toujours fut-il que ce M. SébastOpoulo eut 
l'honneur d'être présenté au Roi sous le nom de 
Comte.Comnène. On était déjà trop occupé des af- 
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faires du royaume et de la noblesse de France, pour 
s'intéresser à un pareil débat entre le patriciat de 
renipired'Orietil et la noblesse de l'île de Corse. 
On trouva plus expédient de se uioquer qtie d'exa- 
miner la généalogie publiée par ce gentilhomme; 
et du resle, autaiït que je puis m'y connaître, elle 
était loin d'être satisfaisante pour lui. Mais, 
comme le nom qu'tl revendiquait ne pouTsit lui 
donner aucune prérogative de rang ; comme la 
chose ne pouvait porter aucun préjudice à nulle 
famille de France, et ^rtout,com;me il n'appar- 
tenait à personne de faire ponrsuivte un préten- 
dant grégeois en usurpation de nom et 4'armes, 
on lui fit bonne composition de l'obligeance de 
M. de Yergennes ; et voilà tout ce qu'il en fut. 
Ce Comte Comnène avait un frète ecclésiastique 
et d'une conduite parfaitement l'égolière ; ce qui, 
nous disait-Hou, doit être remarqué dan$un prêtre 
corse. Je suis persuadée que l'Abbé Comoène 
était , dans cette prétention, de la meilleure foi 
du monde; mais on n'en disait pas autant de 
Tainé. Je ne voudrais pourtant pas décider sur 
une prétention que je n'îÂ peut-être pas bien 
examinée, parce qu'elle était sans importance; 
mais je vous avouerai que ces quatre on cinq 
générations, au milieu des brigands, ne sauraient 
m'inspirer plus de confiance que de vénération. 
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Oa trouvai! <{ue c'était bien assez d'être Corses, 
sans avoir été Maniotes (i). 

Je ne sais si je vous ai dit que dans les finances 
du royaume il y avait de l'embarras , si ce n'est 
du désordre, et quand on eut renvoyé M. Necker^ 
après les dix-huit mois de son désastreux minis-r 
tère j on imagina de convoquer les Notables du 
royauQse , afin de leur demander leur avis sur la 
nature des remèdes appropriés à nos maux ; il ne 
s'agissait pourtant qiie de faire des économies » 
et personne ae pouvait les indiquer aussi perti- 
nemment que ceux qui recevaient et dépensaient 
les deniers de l'Etat; mais depuis la liberté de 

( f } J« demaaikii un jonr à Gbénn comment il so faisait que ces deux 
$ébast« poulo n't9ittsent p«i& eu la précautien d'arranger leurs armoiries 
eir conséquence de leur prétention bysantine. •— Madame! est-ce que 
vous connaissez les armes des, anciens Comnèue?.... — Eh! vraiment 
oui, mon fils les a dans ^ arcfarives, appliquées sur nne bulle d*Or , et 
e'est prédscment cette bulle qui confère à tous les Cré(|uy la Philo- 
cratie de l'Empire d'Orient. — Rien n'est devenu si rare que les chartes 
du Bas-Empire, les Turcs ont tout détruit, me dit Ghérin, et vous 
rendriez grand service à ces messieurs en leur communiquant celle-ci. 
Je ne demandais pa» mieux; mais votre père ne le voulut pas. Cette, 
charte est de l'Empereur Jean II, en Tannée i i4o, et les armes de 
Comuèney sont formées d'un aigle éployé, mi-parti d'une croix, laquelle 
est cantonnée des quatre initiales basiliques. Les armes du Comte Com-' 
nène diffèrent essentiellement de celles-ci, et je m'étonne que des 
Parphfro^éRètcs vtfsa aient pas conservé la tradition. 

{Note de l' auteur ^ 
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la presse y aucun ministre ne Toulait prendre sur 
lui d'opérer des retranchemens dont l'effet naturel 
aurait été de lui susciter des ennemis. On visait à la 
popularité générale; on craignait l'effet des bro«- 
chures ; on espérait pouvoir s'étayer des Notables, 
et l'on comptait présenter certaines mesurés éco- 
nomiques, comme étant Fa conséquence forcée 
des résolutions délibérées eu dehors du conseil. 
Yôilà; suivant moi , quel était le mobile de cette 
résolution désespérée; mais quand l'esprit des 
révolutions a germé dans les empires, il y creuse 
un abîme où la fatalité les pousse Inévitable- 
ment. 

La composition des prétendus Notables était 
parfaitement d'accord avec le motif de leur con- 
vocation. II ne s'y trouvait que six Ducs et Pairs 
et cinq Prélats; et dans la liste des Maires de ville 
au nombre de vingt-quatre, on fut obligé de se 
passer du Maire de Cognac qui s'en excusa de la 
manière suivante auprès du Baron de.Breteuil: 
— «Monseigneur, j'ai reçu la lettre close que 
« vous m'aviez fait l'honneur de m'adresser de la 
« part du Roi , à cette fin de tne trouver à Ver- 
ce saillesà l'assemblée du 29 janvier , en cette pré- 
ce sente annexe 1 787. Je vou$ prie de dire à Sa 
ce Majesté que je suis bien flatlé de son choix , 
<c mais que je ne puis le remplir parce que j'ai 



DE LA marquise; OK GRÉQUY. 345 

ce des paietneos considérables à faire le 3o , et je 
(c vou^ prierai de me marquer si je ne pourrais 
a pas me faire remplacer par mon premier com* 
ce mis, qui est un homme de sens et qui a la si- 
<c gnature. Il est inutile de vous dire que j'ai en 
<t lui toute confiance. J*espère au surplus , Mon- 
« seigneur, que tout se passera bien, et que nos 
a eaux-de-vie et nos farines n'en souffriront pas? » 

On persiffla d'abord et puis on si£Q[a MM. les 
Notables, et véritablement je ne me rappelle rien 
qui mérite souvenir ou qui puisse faire honneur 
à leur assemblée , si ce n'est le discours qui fut 
adressé par M. de Beausset, Évêque d'Alais, à 
Madame Elisabeth de France , en lui remettant 
le cahier des états de Languedoc (i). — « Madame, 
(( y disait-il à cette aimable et sainte Princesse, 
<c si la vertu descendait du ciel sur la terre , si elle 
c( se ic outrait jalouse d'assurer son empire sur 
« totis les cœurs, elle ne manquerait pas d'em- 
n prunter les traits qui pourraient lui concilier le 
c( respect et l'amour des mortels. 

« Son nom annoncerait l'éclat de $on origine 

■ 

(i) Louis-François de Beausset, ancien É^éque d'Alais et Cardinal 
de la Ste-Église Romaine. C'est à cet illustre écrivain que la France et 
la religion doivent les deux escellens ouvrages intitulés : ^ies de Fé- 
nélon et de Bossuet, M. le Cardinal de Beausset est mort à Paris en 
1826, âgé de 78 ans. {Note de C Éditeur.) 
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« et de ses heureuses destinées : elle se trouve- 
« rait placée sur les degrés du trône. Elle |>orte- 
« rait sur son front Tinnocence et la candeur de 
« son ^ine* La douce et tendre sensibilité serait 
a peinte dans ses regards, les grâces touchantes de 
K son jeune âge prêteraient un nouveau charme à 
« toutessesactionsetàtoussesdiscours. Ses jours, 
« purs et sereins comité son cœur, s'écouleraient 
tf au sein du calme et de la paix que la vertu seule 
« peut promettre et peut donner. Indifférente 
« aux hommages, aux honneurs , aux plaisirs 
« dont sont environnés les ^nfans des Rois ^ elle 
« en connaîtrait la vanité; elle n'y placerait au* 
il cipne idée de félicité durable; elle trouverait ua 
ce bonheur plus solide et plus vrai dans les charmes 
« de l'amitié; elle aurait soin d'épurer an feu 
a sacré de la religion ce que tant de qualités pré- 
« cieuses auraient pu conserver de profane. Sa 
«c secd^e ambition serait de rendre son crédit utile 
a à. la vertu malheureuse , à l'indigence^ à la souf- 
(( france du pauvre ; sa seule inquiétude , de ne 
tf pouvoîjr dérober le secret de sa vie à l'adœira- 
vc tion publique ; et dans cet instant même^ où son 
« humilité ne lui permet pas de fixer ses regards 
a sur sa propre images elle ajoute, sans le vouloir, 
u au nouveau trait de ressemblance entre le nio- 
(t dèle et le tableau. » 
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M. Necker ne pouvait néf^liger aucune occa- 
sion de se mettre en scène; il ne manqua pi» de 
touloir profiter d'àne circonstance où Ton avait 
à parler fînances , et le mojen qu'il imagina fui 
de publier un ménu)ire qu'il avait composé pour 
éclairer le conseil de S. M ; il y joignit je ne sais 
quels tableaux financiers qu'il intitula Compte 
rendu de son administration , et vous imaginez 
ce que pouvait être un écrit de M. Necker sur 
M. Necker! 11 osa faire imprimer et distribuer ce 
document sans en dematider l'autorisation du Roi 
dont il avait été le ministre ; il avait ^ disait-il , à 
ménager sa réputation de capacité financière; il 
appelait ceci ma Renommée ^ cet homme des 
quatre règles*; ce personnage à crédit , ce trafi- 
cant d'escomptes! et les eiplications qu'il dai- 
gnait opposer au blâme universel étaient d'une 
impertinence inouie. Ce n'était pas seulement 
l'orgueil encyclopédiste et protestant qui vous 
y choquait, c'était une sorte d'importance à la 
Turcaret et de fatuité juive. Ce fut alors que fes 
partisans de M. de Maurepas « ce vieillard frivole 
qui n'eut d'autre énergie que sa haine contre 
Louis XY 9 qui n'avait rétabli les anciens parle- 
mens que pour remettre en question ce qui se 
trouvait décidé, et qui s'était fait un jeu de con- 
trarier la sagesse et les grandes vues de M. Tur- 
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got; ce fut alors que les approbateurs de M. de 
Maurepas durent s'apercevoir à quel homme 
et dans quelles mains il avait livré les secrets 
de l'État, les intérêts de la Couronne, et mal- 
heureusement, le repos de la France ! 
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AVIS DE L'ÉDITEUR. 



On a pensé que la reproduction de la pièce 
suivante, qui se rapporte à Messieurs de Gubières 
et de Yillette , se trouverait mieux à sa place 
à la fin de ce volume , que parmi ies autres pièces 
justificatives. \ 



Lettre écrite de Provence à .MM. les auteurs' 
des ^ctes des Apôtres y en 1791. 

( Opuscule du Marquis de Cubières. ) 

« Je vous prie , Messieurs , puisque vous voulez 
bien être mes correspondans à Paris, de vouloir 
me dire quel est un M. Yillette qui s'est attaché 
depqis^ quelque temps à la rédaction de la Chro- 
nique nationale ? Serait-ce par hasard Monsieur 
le Marquis de Yillette , Amphitryon du grand 
Voltaire et l'aimable déserteur de Tancien Jour- 
nal de Paris? Alors c'est que la révolution , en 
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changeant ses habitudes ^ lui aura fait abréger sa 
signature, et je n*aurais jamais cru qu'une per- 
sonne lelle que M. le M" de Villelte pût être ce 
qui s'appelle diminué..,. 

Si c'est en effet M. le Marquis de Villelte que 
la révolution aura jeté du Journal de Paris dans 
la Qtronique nationale , je prendrai , Messieurs, 
la liberté de lui faire observer , comme bourgeois 
de celte ville, que (e ne le trouve pas moins dé- 
placé dans notre état, qu'il était intrus dans la 
situation qu'il vient d'abdiquer. Tel est le sort 
d'un anobli , lequel est toujours également 
étranger aux gentilshommes et aux bourgeois, et 
qui par conséquent doit passer toute sa vie dans 
les limbes de la société. 

c( Monsieur le Marquis de Yillette n'a pu deve- 
nir tout à coup M. Villelte impunément ; je ne 
le souffrirai pa$! Quoi donc! il aurait été bour- 
geois-gentilhomme pendant la première moitié 
de sa vie, et il serait gentilhomme-bourgeois 
pendant la dernière ! C'est par trop fort, en vé- 
rité ! ce serait réunir trop d'avantages à la fois , et 
ce serait une accumulation de privilèges to(it*à- 
faltscandafeuse. Il ne lui manquerait plus que de 
devenir la coqueluche de toutes les femmes. 
D'ailleurs, quand on fait des sacriGfces à la démo- 
cratie , il faut les faire en monnaie de bon aloi , 
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et le sacrifice du marquisat de M. Viliette est par 
trop billeù de caisse. Je ne connais que M. Ma- 
thieu de Montmorency qui puisse se vanter d'a- 
voir sacrifié quelque chose en renonçant à sa 
noblesse ; car vous savez sûrement que ce bon 
jeune homme ne veut plus être qu'un Mathieu 
tout court, en sa qualit<é d'Apôtre de l'abbé 
JSîeyes et d'Évangélîste de la révolution. Parlez- 
moi de cette abnégation-là ! 

« Je sais bien que depuis quelque temps plu- 
sîeursgentilshommes qui se croient gensde lettre^ 
ont démocratisé leurs noms pour se rajeunir et 
recouvrer leur innocence littéraire. Ils ont dé- 
pouillé un nom chargé de mauvaises œuvres et 
tout couvert des iniquités de leur jeunesjse , avec 
la prudence du serpent qui change de peau. Par 
exemple , Monsieur le Chevalier de Cubîères de 
Palmézeaux (i) a trouvé moyen de tirer un fort 
bon parti de la révolution qui généralement n'est 
guère profitable aux officiers de nos Princesses. 
Il vient de publier un ouvrage sous le nom de 
Michel Cubières. Le voilà tout nouveau venu dans 
la république des lettres ; le voilà reblanchi , re- 
gratté, mis à neuf; il peut renier l'aqcien Che- 
vàlier,soh homonyme, il peut s'en moquer mèmè^ 

(i) Frère de Fauteur de cet article. 
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et ceci prouverait combjlen la révolution française 
aurait agi profitablement sur soti bon esprit et 
son bon goût. Enfin si Michel Cubières écrit ja- 
mais quelque chose de passable, on ne croira 
jamais que ce soit le même homme. 

ff Mais aucun de ces Messieurs n'a pu renou- 
veler son baptême avec autant d'éclat que Mon- 
sieur le Marquis de Yillette. Us rentrent dans le 
monde comme ils étaient venus pour la première 
fois, c'est-à-dire, à petit bruit et modestement, et 
tout ce qu'ils espèrent, c'est de profiter de leur 
eipérience des choses et des muses , en prenant 
mieux leurs mesures en vers comme ' en prose. 
Mais la Chronique nationale s'expose à devenir 
scandaleuse en se chargeant des gaietés de feu 
M. le Marquis de Yillette , sans compter qu'elle 
ne reçoit de lui que des plaisanteries bien usées , 
sur la vanité de M. le Maréchal de Mouchy. Je 
veox bien d\ve plaisanteries parce qu'il y a dans 
un certain monde une certaine quantité de per- 
sonnes qui vivent aux dépens de ce Maréchal , 
et qui ne passent pour avoir de l'esprit que parce 
qu'il avait des ridicules. Il était pourtant bien à 
propos d'en finir avec les ridicules du Maréchal 
de Mouchy, dont nous sommes prodigieuse- 
ment rassasiés. Quant à l'idée de lui faire porter 
son nom écrit sur ses talons rouges en forme 
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aP.^S. Est-il vrai, Messieurs, que feu M. le 
Marquis de Villelte n ait aucun rapport avec le 
sieur Retaud de Yillette, qui s'est trouvé com- 
promis par M"""" la Motte à propos de son vol du 
collier?» 
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d'exergue , je dis qu'une telle plaisanterie n'an7 
nonce pas beaucoup d'écrit , d'abord parce que 
M. le Marquis de Yillette s'était avisé de porler 
des talons rouges en 17791 ce qui ne lui réussit 
pas agréablement, comme chacun sait; ensuite 
parce .qu'il n'est ni vrai ni vraisemblable qu'un 
homme, fût-ce le Comte de Tufflèré, s'avisât 
d'un pareil moyen qui le rendrait ridicule en pure 
perte pour sa vanité. Quel est l'homme dont on 
va regarder les talons* rouges , à mains qu'il ne 
soit pas en droit de les porter ? Quand le cheval 
dit au loup dans Lafontaine : 

« Lisez mon nom écrit aiutoùr de ma semelfe, » 



I 



C'est qu'il a dessein de lui lâcher une ruade et 
de lui casser la mâchoire ; mais le Maréchal de 
Mouchy n'a. jamais tendu ce piège à personne ; il 
a toujours passé pour respecter les mâchoires^ et 
jen'ai jamais entendu dire qu'il ait donné de coup» 
de pied à qui que ce soit , pas mjfeme à M. de Yil- 
lette à qui je m'en rapporte volontiers pour cette 
expérience-là 

« Le Marquis de Yillette a très mal passé la 
première moitié de sa vie : les gens de qualité se 
sont moqués de sa noblesse^ et les gens de lettres 
V. îi3 
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de son espi^it ; je conçois donc que M* leàfârquis 
les ait pris en baine. IHui platt aujonrd'hiai de ré- 
trograder vers son origine et démarcher à i^culons 
du côté de son berceau ; m«ff il dépend de nous 
d'éventer sa politique ; et roilà ee qui ne nian* 
quera pa^ d'arriver. 

« Vous meferiéz plaisir aussi d'avertir la Chro- 
nique ruitimale de ne pné tant féliciter la garde 
oitoyeate sur le peu d'asmsstmus coaiaiis pen- 
dant cet biver , ainsi que sur le petit nQHibre 
d^acàideàs endu/és pàv l^s piétoàs y à tnoins ^e 
ce journal et M. Villette ne veufiient rendre grâce à 
M. Lafayette du peu de neige qui est tombé 
jusqu'ici et de la beauté du temp^ qu'il fait en- 
core, après leté de la Saint-Martin, Il est ques* 
tion d'un âne qui était resté parfaitement sage 
pendant plus de mille ans^ parée qu'il n'avait pas 
rencontré d^l^nesse. Je conseille à la Chronique 
FUUionaie d'imiter cette logique, et de convenir 
que, si l'on n'est pas en risque d'être écrasé ^dans 
le$ rues de Parts^ c'est qu'il n'y a pïns de voitures, 
et' que' si l'on n'est pa^ en daagei^ d'être égorgé 
ddns les m^i^ s'entend , je ne parie pas de l'Hôtel 
de Yille et des prisons de Paris , c'est qu^l s^j 
trouve on peu plus de sentineHes que de passa&s^ 
Paris ressemble asses bien i un coHége oùit y 
auttfitplus de prcfessetm que d'éooiiéri. 
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Maxioii^Q Ladiarqiie, 
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Corrèspondanoe de Victor Jacquemoitt , 

Avec §fi fauiittc et plusieurs de ses aini'$ ^ pendant sa mission 
dans rindc , en 1828 — i832. 2* édit, 2 vol. in-8*. avec 
portrait ,^ i5 fr. 



Mémoires de Silvio Pellico:^ 






(5>* éditioiï;) Traduits de ritalien, et précédés d'un^introduc- 
lion biographique, par A. -De Latour, avecdcs notes ^ îsto- 
ritprtcsde^l*.. Maro:iJie|ii*.M vol. in-ia. arne's d'un nouveau 
portrait et d'une vue dàSpielberg. Çrix : 7 fr. 
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Qn^iioiiiPel ouvrage, 

Par M. E.-L, Bulwcr , auteur de Pelham^ Eugène Aram 
et les Ocmicrs jours de Pompé i, 2 vol. JD-8* 



1 



^^ 



J 



